Google 



This is a digital copy of a book that was prcscrvod for gcncrations on library shclvcs bcforc it was carcfully scannod by Google as part of a projcct 

to make the world's books discoverablc onlinc. 

It has survived long enough for the copyright to cxpirc and thc book to enter the pubUc domain. A pubHc domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, cultuie and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this flle - a reminder of this book's long journcy from thc 

publisher to a library and rmally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to thc 
public and we are merely thcir custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prcvcnt abuse by commcrcial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
Wc also ask that you: 

+ Make non-commercial use ofthefiles We designed Google Book Scarch for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrainfrom automated querying Do not send automatcd queries of any sort to Google's system: If you are conducting rescarch on machinc 
translation, optical character recognition or other areas where access to a laige amount of text is hclpful, please contact us. We cncouragc thc 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht Goog^s "watermark" you see on each flle is essential for informingpcoplcabout this projcct andhclping thcm lind 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we bclieve a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is stili in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whelher any speciflc use of 
any speciflc book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Googlc's mission is to organizc thc world's information and to make it univcrsally accessible and uscful. Google Book Scarch hclps rcadcrs 
discover the world's books while helping authors and publishcrs reach ncw audiences. You can search through thc full icxi of this book on thc wcb 

at |http : //books . google . com/| 



► 




XHE OIFT O F 



^»-< . V. 7- 



^, 



".. • ! r^/c 



e 



.' { 






\ 



I.. 



J^ 



NOUVELLE^eHlTION /\ ' 



SATINET 




u 



MONOLOGUES 



PAR MH. 

TH. DE KANViLLE, CHAUVIS. Cll. CRUS 

ii. DUBANDEAU, P. FEIIRIEK, J. (iUILLtMOT, A. JOIUIAUD 

J. DE HARTIIOLD, G. NADAUI) 

J. NORMASD, GEOflGE-KICElABD, A. SILVESTUE 

L- SUPEHSAC. 



de:uxie:mei s^kie 



PARIŠ 

TRESSE, EDITEUR 
ALERIE Di; Tlll5ArRE-FRA>CAIS, PALAIS - RO VA 



1 

.' A- 



r 




SAYIS£T 



MONOLOGUES 

PtR UM. 

TH. DE BA!NV[LLE, CHAUVIN., CU, CROS 

K. DCEtASDEAU, P. FEBftlER, J, GUILLESIOT, A. JOtlllAlID 

1. DE MARTIIOLD, G. NADAUD 

4, HORMASD, GEOROE-RICUARD, A. SILVESTRE 

L. SLTEIISAC. 



de:uxie:mei si1:rii 



PARIŠ 

TRESSE, EDITEUR 

ALERTE DL' TllfiATRE- PRA?( QA IS, PAI.AIS - ROVAL 



saynetes 



BT 



MONOLOGUES 

— { 



DEUXIEME SERIE 



uli 



F. Aurtttt« — Imprioifiie d« LagaT 



^0I1VBLLE EDITION 



SATNETES 

ET 

MONOLOGUES 



TH. DB BAHVILLE, CHAUVIH, CH. CROS, 

DIIRAND8AD, P. FERBIER, I. GUILLBHOT, A. JOUHAUD, 

]. DB HARTUOLD, C. HADAUD, 

I. NanHAND, OBORGB-ttlCHARD, A. SILVESTRE. 

L. SUPEttSAC. 



DEUXIEME SERIE 



PARIŠ 

TTIESSE, fiDITEHR 

GALERIE DD TB^ATRG-FR ATigAIS 



/s > ' * 




>^ 



f 



ANGIEN PIERROT 



MONOLOGUE 



PAR 



M. THEODORE DE BANVILLB 



it. 



v. ^ ■ ; :; •-^ r 



Ji ,. ■ ' ■§ Z^' -'■ K P^ 



ANGIEN PIERROT 



04 mon ami Coguelin cadet. 



Homines hideux, et vous doni Amour fait sa gloire, 

Femmes! je vous dirai ma dcplorable histoire. 

J'etais Pierrot. — Commenl! Pierrol? — Mais oui, Pierrot. 

J*etais Pierrot. Voler au roiisseur son rdt, 

Derober des poissons aux dames de la Halle 

Tout en les fascinant d'uii oeil lragique et pale, ^^ 

Boire, manger, dormir, tels etaient mes destins, 

Et je godtais Fivresse enorme des festins! 

Plus blanc gue Tavalanche et que 1'aile des cygnes, [ 

J*etais spiriluel et je parlais par signes. ^ .^ 

Avec mon mailre, vieux et sinistre coquin, 

Nous poursuivions dans les campagnes Arlequin 

Et sa delicieuse amante Colornbine. 

Mais dfes que je levais contre eux ma carabine, 

Sur un fleuve brillant comme le diamnnt 

lis s*enfuyaient dans des nefs d'or. Celait charmant. 

Nous nous rencontrions parfois. Moins doux qu'Arbale, 

J'assoramais Arleqiiin avec sa propre balle. 

Colornbine, fuyant la cage et le rcseau, 

Meftleurait, en son vol tremblant, comme un oiseaii; 

Je prodigaais, parmi les cris el les tamulles, 

A Cassandre čbloui, des coups de pied occultes; 
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Je riais, et la f6e Azurine parfois, 

A l'heure^oii \e soleil teint de pourpre les boifl, 

Faisait jaillir pour moi, parmi les fleurs ^closes, 

Des pat^s de lapin dans les buissons de roses ! 

Oh! la fee Azarinel Un jour, — d mon pincean, 

Reste chaste ! — sur Therbe, aupr^s d'un clair raisseau, 

Xe la surpris dormant, sa poitrine de neige 

A d^couvert. J'6tais Pierrot. Que vous dirai-je? 

Sur ces lys — un malheur esl si vite arrive I — 

Je mis ma l&vre, hšlas! Puis je rčcidivai 

Trois fois. J'štais Pierrot. Mais la Fee adorable 

S'^veilla toute rouge, et me dit : Miserable, 

Deviens hommel Aussitot •— prodige hornble a voir! — 

Je sentis sur mon dos pousser un babit noir. 

Comme si j'eusse ete Frangais, Tartare ou Kurde, 

II me vint des cheveux, cette parure absurde ; 

Sur mon front je sentis passer le badigeon 

Qui rougit Fšcrevisse, et comme le pigeon 

Qui chante Iorsqa'il frit dans une casseroie, 

J'eus cette infirmitč slupide, la parole. 

Oui, je parle a present. Je fume des londrbs. 

Tout comme Bossuet et comme Gil-Perčs, 

J'ai des transitions plas grosses que des cables, 

Et je dis ma pensše au moyen des vocables. 

Tels s*enfuirent ma joie et mon bonheur perda. 

Mais, dis-je a la cruelle Azurine, šperdu, 

Souffrirai-je longtemps cette angoisse mortelie? 

Redeviendrai-je pas Pierrot? — Si, me dit-elle. 

Je ne Yeux pas la mort du pecheur. Quand les vers 

Se vendront; quand disant : Les raisins sont trop vcris! 

Le baron de Rotschild, abandonnant le mythe 

De Tor, embrassera la carriere d'ermite ; 

Lorsque les fabuleux academiciens 

Ne mettront plus d'abat-jour verts; quand lesanciens 

Romantiques, trouvant Hemani par trop raide, 

Pameront de bonbeur sur les vers de Tancr^de; 
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Ouand on ne verra plus, chez les Turcs, le visir 
Čtrangler des sultans; quand suivant sans plaisir 
Les nymphcs aux cheveux mais, faisant fi d'elles, 
Tous les maris seront a leurs ferames fideles; 
Ounnd la flute prendra In plače des tamboiirs; 
Lorjscjue en fin les bourgeois, ces habilanls des bourgs 
Ouif dans TEspagne en feu comme dans le Hanovre, 
Fureni extasies par Le Convoi du Pauvre, 
Aimeront Delacroix et les ciels de Corot, 
Toi, ta redeviendras Pierrot. — Grands dieuxl PierrotI 
Je serai de nouveau Picrrol, fee Azurine I 
Criai-je, et cetle fois, au lieu de sa poiirine 
Je baisai sa chaussure, et mis ma levre snr 
Le pan resplendissnnl de sa robe d'azarl 
A present, me voila rassure. Plus de chutes. 
Lo8 Mjlilais voudronl bien marcber au son des flijtes: 
Pourquoi pas? Tout va bien. Je sens paiir ma chair. 
Los vers, a ce qu'on dil, vont se vendro lr5s-cher — 
Djus irois jours. Le baron de Rotschild, je Taccorde, 
N'a pns encore pris la bure et ceint la corde; 
Mais nous avons tous nos projets. II a les siens. 
Nos seigneurs, messieurs les acaderaiciens, 
Pareils a de vieux Dieux dans leur caverne noire, 
Ornent encor d'abat-jour verls leurs fronts d'ivoire; 
Mais on dolt en nommer de jeunes, ce mois-ci. 
Lts romantiques, peuple en sa faule endurci, 
Jiisqu'ici ne sont pas accourus a notre aide; 
RLiis ils diront bienlot : La flamme est dans Tancr4de, 
K t quanl a Heniani, ce n'est qu'un feu gršgeois. — 
l)clacroix et Corot prennent chez les bourgeois. 
Positivemenl. L'art dans leurs locaux moliva 
Les eclairs du Progres, cette locomotive. 
I^s cocoltes, Souris, ChifTonnette et Lais 
Renoncent aux cheveux beurre frais et mais; 
Depuis lors, moins friands de leurs epithalames, 
l^eancoup de maris sont tideles a leurs femmes. 
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Done en dšpit da mal gae m'a fait l'archerot 

Amour, je vais bienlol redevenir Pierroll 

O mes aieax! ce noir ha bi t va disparaitre 

De mon dos fremissant; de nouveau je vais elre 

Muet comme une carpe, et je ferai des sauts — 

De carpe ^galement, poar ctonner les sots. 

Oni, ta pr^diction s'accoinplit, Azurine! 

Mon teint moins agit^ prend des tons de farine ; 

Je suis comme tous les tenors, je perds ma volx ; 

£t je ris deja comme un bossu, quand je vois 

Paiir mon nez, pareil a celui de la lane. 

Les femmes accourront. — Qu'ii est beau ! dira Tune, 

Et j'aurai des effets de neige sur mon front. 

Et lorsque les petits enfants apercevront 

Mon visage embelli d'une blancheiir suprSme, 

lis diront : J'en veux. Cest de la tarte a la crcmei 
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Lk VEILLE DU MARIAGE 



q4 Mademoiselle ^eichembergy de la Comedie-Francaise, 



Ghambre de jenne fille. — An fond, petit lit (bois peint en blanc avec filets blons) 
et grandfl rideaiix blancs et blens. — Un ciucifu au fond. — A gancbe, deuxičmii 
plao, porte : premier plan, cheminde avec pendule. — A droite, denzičme plan, 
petit bnrean avec nne papeterie dessns : premier plan, fenStre dont les grandg 
rideaax, blancs et bleus, sont fermčs. — Au pied du lit, prie-dieu; k la tSte, 
petite table. — A droite, en sečne, non loin de la fenStre, pouf prčs d'ane table 
ou se trouve une corbeille de mariage. — A gauche, sur deuz chaises se faisaDt 
vis-A-vis, nDe toilette de mariče čtendue avec couroone de fleurs d'oranger posče 
dessof. 



SCENE UNIQUE 
ELLE. 

Entre vivement, nne lampe k la maiO) par la porte de gauche 
et, la tenant ouverte, parle k la cantoDade. 

Oai, maman, je vais me couchertout de suite; toat de 
suile, lout de suite, sois tranquille... et je vais dormir... 
dormir!.. Bopsoir, pelite mere ch^rie, a demain. (Eiie envoia 

nn baiser, fermo la porte et demenre nn instant immobile.) Me COUCher. .. 

dormir... A demain... (Tout en allant poser la lampo pršs de son lit.) 

11. i. 
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Me coucher, soit, mais... dormir..., je n'en reponds pas... 
(uo soapir.) Demain ! . . Cest deraain que j*6pouse monsieur de. . . 

(Se reprenaot et familičrement.) Henri, mOfl flBnCe. — ' Madce, moi. 

Qiii esl-ce qui aurait pu s'attendre a cela? Comme ga va tout 
changer dans la maison. — Je vais avoir uii inari, esl-ce 
drolel un monsieur qui va m'appeler Sa femme... et qui me 
dira : Ta. — 11 ii'y avait que papa et maman qui me disaient 
Tu... Ah! et Duis mon oncle... Et demain... — Et lui, ii 
faudra que je le lutoye? Oh! jen'oseraijamais... la premiere 
fois. -~ Je lui dis monsieur, dans ce moment-ci... et il me 
dit mademoiselle... — Ma cousine Henriette, clle, n'a tiitoye 
son mari que le onzieme jour... Et pourlant, elle n'est pas 
limide; elie a loujours eu les prix de gymnasliquo, au cou- 
vent... — On m'appellera madame... comme maman. Oh! 
^a me flattera... enormement, je Tavoue. Je s^ns que je 
deviens toule rouge, rien qu*a Tidee... (se sainant poar aiasi dire.) 
Madame... — Madame, quand on me parlera, mes amies de 
pension, les roessieurs, tout le monde; madame, quand on 
parlera de moi; madame, quand on m'ecrira... Oh! la pre- 
miere, letlre que je regois avec madame sur l'enveloppe, je 
la conserve, je la mets dans ma papeterie, mon reliquaire. 
(Arrangeant la lampe.) Qu'a douc cette lampe, elio n'eclaire pas. 

(Ajant pri* aa papeterie et ea tirant nue giaade iettre donble.) J ai pris UUO 

de nos lettres de faire-part, sans rien dire, et... la voila. 
(Lisant eutre lea deata.) « Mousieur ot madame X** out Thonneur de 
voos faire part du mariage de mademoiselle... » (s'arr«taDt.) 
Mademoiselle! Enfin, heureusement, je n'en ai plus pour 
longtemps a m'entendre toujours appeler comme ga... Ma- 
demoiselle, mademoiselle, c'est trcs-gentil, dans les com- 
mencements, quand on .cesse de vous appeler « Ma petiie 
fiUe v ou « Mon enfant :» ou « Fillette, » meme... Fillette! 

11 venait un vieux monsieur, autrefois, a la maison, qui avail 
la rage de m'appeler Fillette; je le detestais! Pauvre homme, 
il est mort... Je Taimais bien. — Comme c'est malheureux 
pour lui d'6tre mort; il aurait cle la, demain, il m'anrai( 
appelče madame; je suis sureqae ga lui aurait fait piai^ir. 
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(petit loapir.) Ah! ^ nous aurdit fait plaisif h tous les deux. 

(Tiraotun papier de sapapeterie.) Mon bitlet de COtlfeSSion, pOllf de- 
tnain... (Tirantim aatre papier en riant.) Ab ! et le fatneUK probl^me 

que je n'ai jamais pu arriver a debrouiller... Jai ele la vingt- 
huitieme... sur vingt-huit, je me rappcite. Et je metais 
donne un mal, pourtant! S'estH)n assez mogue de moi! 
(usaot.j a Si un seul homffle met deax jours a abattre un 
• arbre, combien faudra-l-il d'arbres pour occuper six cent 
» viDgt hommes pendant trenie-trois joufs? » — On m'a 
expiiqu^ que c'dtait tres-simple, apršs, mais les chifTres et 
moi... Ab! je i'ai annonce a mon m... (S'arr6taDt conrt, puis) h 
mon mari, je peux bien le dire, il le sera demain et je suis 
toule seule; je le lui ai dit: — C*est vous qui compterez 
parce que tnoi, en fait de calculs, je ne sais que me trom- 

per. (Sa papeterie poiče, considčraot la robe de mariage.) Je ne me SUis 

jamais. roise en blanc que le jour de ma premiere commu- 
nion, demain ce sera la seconde fois. Ah ! je me suis mise en 
blanc pour aller au bal, au concert, au th6atre, mais ^a ne 
compte pas, j'avais des rubans bleus plein ma robe. — fa 
me va tr^s-bien, le blanc, quoiqu6 madame d'Arqueney- 
Joyeuse pretende que le blanc n'aillequ'auxbrunes... parce 

qu'elle est brune. — Mon b0Uqi]et. (So tenant aii.dessus da froat la 
eonroBDO de flenri d'oraDger.) Eh! bien, je SUiS blondO... Est-C() 

que ce bouquel-Ia ne me va pas a ravir? (lo regordant. Arec »u 
grand sentiment de cnriosit«.) Pourquoi... mct-ou de la fleur d'oran- 
ger aux jeunes mariees?Jenesaispas. Enfin, c'estrusage... 
quand on se marie pour la premiere /ois... car madame de 
Trellesn'en avait pas, elle, quand elle a epouse le capilaine 

de BranjaC... en SeCOndeS nOCeS. (Avec un geste d'igDoraQce des deiix 

maios, entre les deata.) Jc uc sais pas... 11 doit y avolr uno ral- 
son, mais... (a sa lampe.) Allons, bon, elle cbarbonne, main- 
tenant. Lampion, va! (Apres un tempa, pensive.) Je vais dire cul, 
demain. — Oui? — II y a irenie-six mani^res de dire oni... 
On dit oui maman, oui papa, oui monsieur... — Oui, av( c 
non, c'esl un dos mols qu'0M prononce le plus... Et eneorc, 
non, on le dit beaucoup moiiis, on noše pas.., tandis quo 



I 
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ooil.. — Eh! bien, c'est drole, ce oai-Ia — le oui de de- 
main — je ne sais pas poarqnoi, mais il m'embarrasse. -* 
Comment ferais-je poar le dire? Comment faut-il... le dlre? 
Pas trop haut... Ohl non, dans une eglise... Et pas trop bas 
non plus, je voadrais qa'on Tentende... un peu, pas toat le 
monde mais les plus rapprochčs... — VoyoDs done : on est 
debout. (bua m i^^e.) La... Maintenant, devant soi, rautel... et 
le prdtre... — Oh ! je serai intimid^e, je le sens... — Tiens, 
une id^e! je fermerai les yeux. Comme cela, j'aurai moins 

peur* (imiUnt le too de deini>?<Hx iteinte da prAtre et entre let dents.) 

» Monsienr*** consentez-vous a prendre poar čpouse made- 
moiselle*'* ici prčsente? » — Oh! lui! Lui r^pondra fran- 
chement: Oni! Je Tentends dMci, avecsa belle voix, grave 
et douce. (Mdme jen.) n Mademoiselle***, consentez-vous a 
prendre pour špoux monsieur** ici prčsent? » (Fermaot ie$ 

yeQZ.) Ahl lesyeaxl (SUe futeiitendrelamoiti«d'anoni6trangld.) Oui... 

(Mpiue.) Ah ! ce n'est pas Qa du tout, je n'y suis pas, j'ai perdu 
le diapasoni — Aatrement : En ršcitant les paroles du prčtre, 
tout bas, en moi-mSme, je n^aurai qa'a ršpondre. -- Pour 

lui : (sile dit des lAvret les paroles da prdtre et d'noe Toix soaore.) Out 1 -— 
Pour moi : (M^me je«, mais d'ane Toix flaette.) Oui. (Atoc homear.) PaS 

cela I ce n*est pas une voixI (virement, tou sonrde.) Ouil — Non 
plus, j'ai Tair d^avouer un crime. (Toat bas, toiz sifaaote.) Oui. — 
Heul Encore plus mauvais! (uamUe.) Oui. — On dirait que 

j'ai peur d'dtre battUe. (Allongeaot le mot sor VI.) Oui. (Rčp«taat soo 
iDtoaation oooune poar se mogner d'elle-m6me ] Oui. — ~ Ah Qa I je dČS- 

apprends! (un tempe.) Ah 1 c'est tr^s-difficile. ^a n'a Tair de 
rien* trois lettres, de simples Yoyelles, 0-U-I; <;a parait 
simple comme bonjour... et c'est trfes-compliquš. — Si j'avais 
pens6 a cela plus t6t, encore, il y a cruinze jours, il y a huit 
jours, je me serais x)xerc6e, j'aurais travaillš..., mais main- 
tenant!... Allezdonc entreprendre des 6tudes!... (prappant da 
pied.) 0ui» oui, oui, oui, oui, oui, oui! — Oh! je vais le dire 
mal, je vais le dire bStement..., je suis furieuse I Et c'est qa'il 
fant le dire, le prononcer, tout haut, tout entier. (soopir d'op. 
I.) Ohl je voadrais dšja qae ce soit fait ! Jusgue-la, jo 
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ne vais penser qu'a cela et c'est capable de me gater tout 
mon bonheur. - Humi Apres tout, toules mes araies qui se 
sont mariees s'en sont lirees, je m'en tirerai bien aassi. — 
Et puis, il y a Tinspiration du n^ment, le courage de la 
pfMir, corame on dit. D'ailleurs, quand je le manqueraLs du 

illOraent que je le pense... (Avec 6lan, k maln sup le coenp.) Ah ! et 
je le pense bien. (Tres-large.) Oui! (Se saUissant .ur le yif et ržp^taot.) 

Oui!... Voila, tres-bien, parfait... (Hochant la t6te.) Oui, mais, 
demain, je ne serai plus ici, toute seule... Enfm! — Si 
j'osais, je demanderais bien a maman comment elle a fait,, 
ce jour-la... Mais non, elle se moquerait de me i... Et puis,* 
je n'oserais pas... et puis, elle a peut-etre oublie... ou eHe 
n'y a peut-etre pas fait altention ; elle ne s'en est peut-^tre 
pas apercue, seulement... Cest vrai, il y a des choses, tres- 
imponantes, qu'on dit... presque machinalement. {L coup 
sonne k la pendaie.) Hein ? Qu'est-ce que c'est que Qa? — Trois 
heures et demie! Ce n'est pas possible?... SI... — Au fait, 
nous avons parle, maman et moi, et je suis rentree dans 
ma chambre tres-lard, a une heure passee... — Alors, il y 
a deux heures et plus que je suis la, a bavarder..., sans 'm'en 
apercevoir, (se r^pštam.) presque machinalement. — Il faui 
que je me couche, et bien vite. Je ne m'eionne plus, main- 
lenant, que Ja lampe .. (La remoDtant k nouveau.) Pauvre lampe, 
je vais te quiller... Ma chambre me fait un drole d^effet, ce 
soir, les meubles, tout !... Je les regarde elj'ai commeenvie 
de pleurer... en les rcgardant; il me semble que je vais 
parliren voyage... bien loin... ga sent Tadien, ici. —On 
dirait que tout Qa n'est deja plus que des souvenirs... (Apr^s 

un teoaps asaes long oii elle est restče trfes-absorbže.) Mais..., c'est trCS- 

joli, Le voyage autour de ma chambre, tres-joli. Je m'en 
aper^ois maintenant... Quand je Tai lu, je n'avais pas fali 
aiieniion, mais... — Oui, c'est tres-imnortant, les pelites 
choses, plus important que les grandes... parce que, ^a ar- 
rive-tous les jours et que..., en definiiive, tous les jours, 
c'est la vie. — Oh! voyons, je ne me couche pas, c'est in- 
sensc; si maman mo voyait! (emc tte » ceinture, puis m faisaat oo 
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▼erre d^ean sucrde.) J'ai comoie une fievre, je suis toat inqai^te, 
toule drole*.. Eh! c*est cette nuit blanchel... — Non, c'esi 
aulre chosel... Je voudrais que maman soit encore la, avcc 
moi, a parler; qa me rassjirerait. — Elle dort. — Peul-^tre? 
— Je Tai vue plourer, ce matin... Je vais la quitter... Je la 
verrai tous les joiirs, a chaque instant, mais endn, ce no 
sera plus la meme chose. Pour ^ire ici, il faudra que j'y 
viennel — Cest encore bien plus serieux que Qa n'en a Tjiir, 
se marier... Cest comme Le voyage autour de ma chambre.,. 
Cest lres-serieux, oui; tres, tres-sdrieux .. (Eiie est remontne et 

tombčd ageaoaillče snr le prie-dieo, la tdts dans les denx maiDs. Apršs im tr6s. 
long silence, gigae de croix maet, puis :) « Je VOUS Snlue, Mafie, pleJne 

» de grace, le Seigneur est avec vohs, vous etes benie enlre 
» toutes les femmes el J^sus.. (ua temps.) Jesus... » — Mai?, 
mes pauvres vont me perdre?Oh! non, non! Dabord, ils 
auront maman, et puis... je leur donnerai ma nouvelie 
adresse; ils ne saaraient pas ce que je suis devenue, ils 
seraient inquiets, ils n'y comprendraient rien; ils seraient 
encore plus malhenrenx. Je les ai habitues a moi, ils comp- 
tent sur moi, je n'ai pas le droit de leur manquer. Ils me 
prendraient pour ime ingrate. Les pauvres, c'est sacre, Tabbe 

Duplantelle a raiSOn. (Ua tempa, reprenaot sa pripre.) (( VoUS eleS 

» benie entre toutes les femmes et Jesus... » (uatemps, »e levont 

et restant debout nir plače, let mdnt croisčet, tombantes, pensive.) Oh! mOU 

Dieul que je voudrais avoir un an de plus!... Un an? (EUe 

descend, tdte baissče, lentement.) — NOUS dCViOUS d'abord partir des 

demain pour Tltalie, nous ne partirons que dans un mois ; 
j'eQ suis enchantee» nous aurons le temps de faire nos visites 

de noče avant de nous en aller. (AUant & la eorbeUle et eo tlrant lin 

eaehemire.) Nous ue sommes cucore qu'a la fin avril, je mettrai 
mon eaehemire. — Un eaehemire! quel bonheur!... — Ah! 
dame, quand on a cela sur les epaules, on n'est plus une de- 
moiselle; tout le monde vous appelle madame..., mšme les 
passants. — Quand ils ont a vous parler; les maladroits, par 
exemple, pour s'excuser de vous avoir marchš sur votre 

robe. (Eloigaaat le cacbemire d' elle en le teaaat 4 boat de bfaa.) GommO 
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ceci : (ujsremont.) — « Pardon, mademoiselle. » (se jetant la 

cachemire sur le« ipanles et se redressant, grare.) Comme Cela : (Avec 

empressemeat.) « Oli I iiiille parJons, madame I » — Le cache- 
mire est vraiment ce qui distingue les femmes mariees des 
demoiselles. (Arec voiuptš.) On estbien, la-dedans! (se promenaut 
en 88 r^egardani.) Mon man disait Tautre jour que le cachemire 
etait tres-difficile a porter, que c'etait comme Ihabit noir 
pour les hommes. — U porie tres-bien Thabit noir. (se 
miraot.) Mol aussi, il me semble. — Je nous vois, tous les 

neUX, en visite. . (lout en mimant la Bcžae, saluant.) — MOnsicUP 

madame. — Madame, monsieur... — Et vous allez voyager| 
mndame? — Mais oui, madame, deux mois en Italie : Rome,' 
Naples el Florence; le -Vatican, le Vesuve, Michel-Ange; 
nous reviendrons par lo Mont-Cenis, on dit que c'estfortln- 
tcressant, il faut avoir vu cela. — Vous ne craignez pas les 
voyages, madame?— Oh! madame, je les adore. Au retour, 
huit jours a Pariš, pour voir ma mere et de la, au Treport 
ou dans les terres de mon mari, en Touraine. — (Reprenant le 
lou natarei.) Et Ton causc ainsi une pelite demi-heure, aprrs 
quoi, de nouveau : — Monsieur, madame, —Madame, mon- 
fieur, — et Ton se retire pour remonter en voiture et aller 
recommencer ailleurs. - J'etais chez la princesse Rodowna, 
dernierement, quand il est ven^ deux jeunes maries. J'ai 
dcoutč; c'est a pcu pres cela qu'on s'est dit, je suppose que 
"'est generalement toujours la meme chose... — Oh! que 
3'est done gentil d'avoir un cachemire! (Apršs un instam.) II y 
a le colonel de Montigron qui est gar^on d'honneur de mon 
mari... Comment va-t-il s^habiller, demain? Mol, je voudrais 
iu'il soit en uniforme : il est tres-brave, alors il est tres- 
decore, ga fait ires-bien. — II y aura beaucoup de monde, 
beaucoup; j'aurai le grand orgue, ce sera magniflque. — 
ravais une peur de la pluie... aetireusement, il fait tres- 
beau, depuis quelques jours... (un tempa.) A quoi pense-t-il, 
!ui, dans ce moment-ci?... Car..., il est comme moi, je suis 
^ure, il ne dort pas... Oh ! je donncrais bien des choses pour 

paSSer un instant dans SeS idees. (Un tempa, eUe va & la table, peu- 
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■iro.) L'ann6e dernišrc, — oui, a peu pres a parcille ^poque, 
un pen plus tol, on faisait encore du feu, c'ctait a la fin de 
rhivcr, — on a dit dp.vnnl moi que monsieur et madame de 
Alonlclos venaient de se separer. — J*ai deraande pourquoi, 

— je demande loujours pourquoi — on m 'a repondu que 
c'etail parce qu'ils ne s'aimaienl plus. On peut done cesser 
de s'airaer, une fois mari el femrae? Ne plus s'airner, corn- 
ment cela peuhil se faire?... Est-ce qu'on cesse jamais d'ai- 
mersa mere? — Et Ton m'a repondu cela si simplemenl, je 
me rappelle, si legerement... Comme on m'aurait dit: Parce 
qu*ils avaicnt une course a faire... et qu'ils ne prenaient pns 
le meme chemin. — Oui, moi, je ne sais pas, mais ilparait 
que c'est une possibilite, un.fait... qui se produit... On s'ai- 
mnit la veillo, on ne s'aime plus le lendemain. Se separer? 
fa doit arriver trfes-rarement, c*est si etrange, si... — 
Moi, qa me fait TefTet d'un cas de folie... Cest comme 
un homme qui monterait en ballon et qui, une fois arrivo 
tres-haut, crfeverait son ballon lui-mdme... Ce n'etait pas la 
peine de monter, alors... — Maman ne m'a pas parle de 
cela? Cest qu'elle a va qu'ii n'y avait pas de danger, parce 
qu*autrement... — Cest ^gal, je suis inquiete, maintenant; 
Qa me tourmente, cette vUaine idee-la. .. Si jamais il devaii 
cesser de m'... (aie 8'arr6te conrt. — Un tempa.) Comment lesavoir 

d^avance?... (Preoaot daos la eorbeille aa OfiUier de ttirgnoises.) Au fujt, 

une idee? Ce cotlicr-ci, tout de lurquoiscs... On m'a dit que 
c'etait une pierre čtonnante, la tnrqaoise, qui cbangeait de 
couleur selon le sort des personnes qui la porlent : bien 
bleue quand on.est heureux et verdissant, p^ilissant, se fen- 
dant quand on devient malheureux... Quand on ne vous 

aime plus I — VoyonS done? (Reganlant le coUier, jo/ense.) Oh I 

EUessont du plus beau bleu, blf^u. de ciell (s'arr«tant.) Oui, 
mais, je suis sotte, eilessortentdechezie marcliand, ellcs 
n^onlpasencoreservi... Ilfautiesavoirporiees,ilfautieiemps. 

— J'auraispourtantbienYoulu savoirsi... (Tršs.bas.) s'il mai< 

merait tOUJOUrS, tOUJOUrS... (Se frappant le froot eomme qnelqtriio qiii 

TiMt d'aToir om id««.) Ah I sl c'est palr, ce sera oui... et si ce^t 
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impair... Comptons... — Deux, quatre... — Oh! je n'ose pas« 
Cest peut-6tre tres-mal, ce que je fais la..., croire a de pa- 
reilles sornetlesl — Enfin, c*est egal, ga me rassurera... si 
c'est pair... et, raa foi, si c'est impair, je ii'y atlacherai pas 
plus d'importance que cela... (comptant.) — Deux, quatre, six, 
huit... Ohl moQ coeur bat!... S'il aliait y en avoir onze... 
ou qQiDze... oa dix-neuf ou... (comptant.) Dix, doaze, qiia- 
torze, seize, (Avec joie.) dix-huit! — Dix-huitl c'est pair I 
II m'aimera toujours! Dix-huitl Ohl que je suis heureuse. 

(BaisaDtfoUemeDt le coUier.) DiX-huit! diX-huit! diX-huitl —Ohl 

prenons garde d'eQ casser une, ii n'y en aurait plus que dix- 
sept. — Dix-huit!... J^avais tres-pear, en comptant. — (Brare. 
ment.) Maintenant I... (Arec troabie et lassitode.) Oh! maintenant, 
je ne sais pas ce que j'ai, je... Tontes ces craintes, toutes ces 
esperances, tontes ces eniotions... Je ne p6ax plusrespirer..., 
j'etouffe..., je voudrais prendre Tair... Tiens, je n'ai qu'a 
ouvrir la fenetre, c'est bien simple. (Eiie tire lea rideauz, u fau 

^rand joar. — Arec un ori de aurprise.) Ah ! mon Dieu! — Gom- 

ment?... 11 fait grand jour... (EUeouvreia croisče.) Et tous les 
oiseaux qui sont leves... — Ah ga! quelle heure est-il 

Ione? (Elie Tient & la cheminde et, 8tap6faite.) Six heUfeS I — Ohl... 

^ Mais alors, ce n'est pas demain, c'est... cest aujourd'hui! 
^ Aujourdhui, tout a Theure, j'en ris et j'en pleure en 
meme tempsi... — Et maman qui va venir me reveiller?... 
Pauvre m^re, ce sera la derniere fois !... (lo visage dana soa 

moachoir, elle čtoafife un petit aanglot m6ld da regret da paasd et de la joie de 
rinooDnu pois, relerant la Idte et se vo/ant dans la glace.) Eh blOn ! J6 

snis jolie, ponr un jour de noče, avec ma flgure pale et mes 
yeux toutrouges. — Ah! bien, je repondrai... que j'ai mal 
dormi, voila tout. Cest bien naturel, laveille! — (Reprenant u 

ooUter et le baisaDt de noareau.) DiX-huit ! Oh ! quei bonheur I 
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Ud ntolier temin de tentares sombrei. — Le fond est occupd par nn balcon aTee 
colonnettes donnant «ur la mer. — Traoei d*unh ffite qui hnir, iiortgies eneore 
flambantes, tables convertes de fleurs, de eoapei et de jeuz. — A. droite, et pea- 
dne k la tapisserie, nne petite armoire gothique snrmoDtče d'anne8. — Lastres 
et cristanz multicolores dans le goi^t včnitien. — On iconte au balcon par deax 
marches. — Porte & ganche dissimulee dans la tapisserie. — Au moment oCi le 
ridean se Ičve, c'e8t te point du jonr. — Oa entend un chosur joyeuz qui B'dloigoe 
■orla mer. 



SCENE PREMIERE 
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Avec det ^este^ 'ifadiea dirigun vere la mer. 

A ce soir, compagnons! 11 n*est si gai festin 
QQi ne doive finir quand il est grand matin. 

11 regarde le ciel. 

De Tazar qui palit s'enfuit chaque elincelle, 
Comme ont fait les sequins de ma lolle escarcelle. 
J'ai perdu... je nesais... et puis, 9m fait cela! 
Je suis riche, Venise est 4oyeuse, et voila 
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Pourquoi j'8ime les nuits, le vieux chypre et les roses. 

— Si le sommeil avait piti6 des jours moroses, 
La vie aurait, pardieu! bien grand tort de finir. 
O sommeil, guerisseur element du souvenir, 
Padiqae compagnon!... sitot que Taube nue, 
CommeV6nus des flots, s'elance de la nue, 

Tu fenfuisl... Que crains-tu?... Moi, j'ai peur de r^ver^ 
Tout seul avec son Sme on est sur d'y trouver 
Quelque chimfere douce, a peine ensevelie, 
Oni parle d'aatrefois et se plaint qu'on oublie ! 

— Autrefois !... c'štait hier!... c*est peat-etre demain! 
Non, c*est jamais!... Pourtant, comme le gai chemin 
Qae font aQX fiancčs les fleurs eparpillšes, 

Le flot semble jonch^ de roses effeuill^es 
Par le matin vermeil !... Mais je ne verrai plns 
Surgir a Thorizon mobile des reflax, 
La-bas oii le Lido dans sa brume se noie, 

— Et, comme un vol d'oiseau sur Tonde se deploie, — 
La gondole attendue,au sillage Yainquear, 

Avec son bruit l^ger qai tintait dans mon coeur, 
Celle qai m'apportait Tespčrance et la vie I 

— A peine da regard si je Tavais saivie 
Ou*elle etait Išil... Le soir, c'etait plus tristement 
Que j'entendais monrir, dans un bruissement, 
L'adieu rhythmique et lent des rames attardšes... 

— Si B6atrix savait les etranges id^es 

Qne me fait son dšpartl... peut-^tre elleen rirait! 

— Moi j'en ris bien!... — Parbleu, j'estime que Tattrait 
Le plus vif de Tamour c'est Timprevul... Je gage 
Qa'elle en rirait I... Pleurer serait encor moins sage. 
Mais je donnerais bien tout Tor que mes amis 

Me gagneront ce soir, pour qu'il me filt permis 
De lire dans ton coBur, pale fitle de Sienne, 
Et de savoir pourquoi, toi, la patricienne, 
La fi^re, la rSveuse aux mensonges divins, 
, Pendant trois mois entiers et cbaque jour ta vins 




TIZIANELLO 23 

Causer avec un fou qui te dounait son Sme, 

— Mais rien de plus, — et puis, ayant brav6 le bl^me 
Que font autour denous les secrets mal gardes, 

Tu t'enfuis, uomme apr^s un mauvais coup de d6s. 

— Ah I j'ai joue gros jeu contre toi, — mais, en somme, 
J'ai pay6 de mon coeur, comme un vrai genlilhomme, 
Sans garder une obole ! et je crois aujourd'hui 

Que ma bour$e elle-mSme est moins vide que lui! 

Aveo nne tristesse croissante. 

Deux jours pass6s deja que lui vint la folie 
De me creuser au coeur oette mčlancolie, 

II ehante. 

Comme on est vite oubli^I 

— Celle qui m'avait pli6 
Le front sous sa fantaisie, 
Un beau jour a delie 

La chaine que j^avais choisiet 

— Comme on est Tite oubli^ 1 

Mais les roses, Tamiti^ 
Et le yieux chypre ont piti^ 
Des CQ9ur8 qae Tamour delie, 
Et, bien vite, ont ch&ti6 
L*inutile meiancoiie. 
Comme on a vite oubli^! 

Une Toiz aa dehors d'abord loiataine, piiis le rapprochaat. 

Comme on a vite oubli^ 

La main qui vous a lie 

D'un noeud plus fort que la vie I 

Oh I la fragile amitie 

Qai d*un tel mensonge est suiviel 

Comme on a vite oublie. 

Tiziioello reconnalt la yoix, coart vera la porte de ganche, oi^ Bšatriz, 
■onievant la tapiMeriej apparalt« 
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SCENE II 
TIZIANELLO, BfiATRIK. 

TIZIANELLO) comprimant soa premier član et d'iiD ton raillear« 

Juel caprice da vent, qael remords de la brise 
Dece retour subit m'a valu la surprise, 
Doiit votre coeur pourtant est complice a demi, 
Madame? 

BEATRDC, elle a descenda lea marches du balcon, mais demenre deboat 

appnyše k un meuble. 

J'esperais vous trouver endormi 
Et voulais seuleraent passer, dans volre ršve, 
Gomme le spectre doux qu'apporte Thcure breve 
Des souvenirs venus d'un ciel deja lointain! 
— Je vous trouve debout. — Puis, apres un feslln, 
Vous comprendriez mal une parole austere, 
Un arret solennel... Taime done mieux me taire. 
Adieu! — Bon appčtit et bon jeul 

TIZIANELLO. 

Cest charmant 
De me railler ainsi!... Mais, tenez ! justement 
Je n'ai plus soif et j'ai perdu mes des; si bon vous semble, 
Comme de vrals amis nous causerons ensemble! 
Un vieil amour, c*est presque une jeune amilie! 
Cest dela eonfiance! 

BEATRIX. 

Ou bien de la piti^l 

TIZIANBLI^- 

Le mot est dur, madame. 
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BČATRIX. 

Ilestjuste. 

TIZIANELLO) plas sdrieasement. 

Peut-6tre... 
Mais quand je souffrirais, il n'est femme ni prštre 
Qui me piHt arracher mon douloureax secret. 
Avec mon corps sanglant la mer 1'eDgloutirait, 
L'Adriatique bleue est discr^te et profonde... 

Avee nne galtd forcde. 

Oh! mais ne craignez rien!... Je ris! Poar rien au monde 

Je ne ferais cela!... J'ai d'excellents amis 

Qui m'offrent ma revariche et je leur ai promis 

De remplir, des ce soir, ma bourse de leors piastres, 

De sequins reluisants comme de petits astres ! 

— Quand je sera! bien riche, eh bien 1 je vous ferai 
Construire une chapelle en un lieu vcncr^, 

Oii vousserai pourtraite au fond dun oratoire, 
En sainte vierge, avec une robe de moire 
Et vos nobles cheveux sur le con releves. 

— Les pčierins viendront y dire des Aves, 
Et, de toos, je serai le plus dčvot, madame. 

BEATRIX. 

Et c'est vous qui peindrcz ce tableau? 

TIZIANELLO. 

Sur mon ame, 
Je voudrais que mon p^re, en me leguant son nom, 
M'eut l^gud le savoir de le peindre!... Mais non! 

BČATRIX, avec le geste de 8'čloigaer. 

Alors, je ne sais pas digne de vos louanges 
Et vous ponvez garder vos Aves pour les angesi 

TIZIANELLO9 le rapprochaot pour rarriter. 

Et c*est pour me donner ce conseil mčprisant 
Qae vous 6tes venuel... Ah! je sais h present 

II. 2 
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Oue croire a votre amour čtait chose insensee. 

b6atrix. 

Je vous ai dčja dit queUe čtait ma pensec 
Gn venant... 

TIZIANELLO. 

Ouoi! m en tir avec des mots si douxI 

BEATRIK, apršs uoe panse. 

lelai que je croyais aimer ce n'est pas vons 1 

Sur nn gesta de snrprise de Tiziaaello. 

Ne m'accasez jamais qae de in'^tre trompče. 

— J'en souflfre plus que vous, et si, lame occupee 
Da reve dont je pleure encore rabandon, 

Je vous trompai, je viens vous demander pardon I 

TIZIANELLO, sombre. 

Iii-je un rival? 

BEATRIX. 

Oai, mais 11 est mort, 

Tont bas. 

Ou peut-6lre, 
Ne vivra-t-il jamaisi 

TIZIANELLO. 

Voila, pour le connaitre 
(In signalement clair. Pourtant, je jure aux dieux 
9ue si jamais il vit, il ne vivra pas vieux ! 

Aree fareiir. 

— Quoi que nous ayons fait pour dčtourner Toutrage, 
Votre nom pres du mien fut parfois dit, je gage, 

El, sinon mon amour, mon orgueil est jalouxI 

BČATRDC, trčs-froidement. 

'e ne crains rien pour lui, mais je crains tout pour vous* 

— Vous avez trop quitt6 le beau pays du rfive 
?oar rencontrer jamais Tamant en qm s'ach^ve 
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Le doux -songe entrevu pres de vousl... Celui-la, 
Pres des buveurs joyeux jamais ne s'altabla, 
Mais de TArt immoriel ii poursuitla folie, 
Le front ceint d'aur6ole et de molancolie! 

— Fier d'un nom glorieux qa'il fait plus grand encor, 

— Comme un cieuset diviii dont on fait jaillir Tor, — 
II tente le secret des gloires palernelles. 
Amoureux seuleaient des choses eterneiles, 

Des artistes rivaux il attend les deQs, 
Et le grand Titien reut appel^ son fils! 

TIZIANELLO. 

Morbleul si j'ai compris la fable elle est amere ! 

— Si je n'ai pas souci de la chose ephčm^re 
Qu'on appelle talent, c'est que je porte en moi 
Quelque chose de fier qui m'impose la loi 

De ne pas amoindrir un hšritage auguste. 

— Sur vos Ifevres combien cetle plainte est injustel 
Oui done, brulant mon eire entier d'un feu nouveau, 
A, d*un coup, pris mon coeur et seche mon cerveau, 
Et, brisant les liens des esperances vaines, 

A jete des langueurs divines dans mes veines, 
li'apprenant qu'il est doux d'ainsi se consumer 
Et qu'il n'e8t de vrai bien au raonde que d'aimerl 

B£ATRIX. 

Ah I si j'ai fait ceia,(ne plaignez que moi-mSme 1 
II est vrai qa'on ne vit, helasl qu'autant qu'on aime, 
Mais le ciel m'avait done interdit ce bonheur 
Qa'il en ravit pour moi la noblesse et Thonneur I 
Cet amoar est maudit qui fletrit ce qu'il touche I 
Sentir son rdve fondre, au souffle de sa boiiche, 
Comme fait la blancheur des neiges au printemps, 
Sans rien laisser, sans volr sur les rameaux ilottants 
De son espoir brise refleurir une rose. 
Oh I le destin at!reax et le penser morosel 
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£tre a son propre coeur mensonge et trahison !... 
J'ai fail cela pourtant, et vous avez raison, 
S'il esl vrai qu'a jamais, de TAndivin bannie, 
Volre jeunesse en fleur ait perdu son genie! 
Je voulais vous aimer, poartant, Diea le sait bien ! 

— Vous aussi. Mais cherchant de quel puissant lien 
Se doivent enchainer deux ames fieres d'elles, 

Je pensais qae la gloire eut fait nos coeurs iideles. 
Admirer ce qu'on aime oh! le r6ve divin, 
Et comme on doit mourir de Tavoir fait en vainl 
Troaver auguste Telre a qui s'esl fiancee 
Votre ame et laisser croiire une ailo a sa pens^el 
Mettre dans sa grandeur le meilleur de sa foi! 

— On.croit aux cieux alors qQ'on sent au fond de soi 
Qa'i! faut haasser son coeur pour aimer plus a Taise. 
Comme Tenfant divin de la Vierge k la chaise, 

On ignore le seuil des Paradis fermes. 

Oh ! le reveil cruel !... Tenez, si vous m'airaez, 

Mieux vautpartir plutot que pour jamais nous lie 

Un amour dont plus rien n'ennoblitla folie 

Et dont le souvenir, du moins, doit rester doux. 

— Ne m'accusez pas seule, ami, rappelez-voos 

Que de fois, de Toubli pour vous craignant routrage, 
Ma tendresse a voulu vous rendre le courage! 
Comme Thorizon d'or qui s'ouvre a Torient, 
J^ctalais, sous vos yeux, le mensonge riant 
Des superbes destins que vous gardait la vie! 
La palme du grand Art a Florence ravie, 
Et Venise a jamais glorieuse par vous, 
Et mol fiere et tremblante a votre bras jaloux! 

TIZIANELLO. 

Cest du sang de mon cceur et non pas de fum^e 
Que se payait Tamour dont vous futes aim^e, 
L'amour cruel par qui mon coeur fut vendang^ 
Comme une vigne mu^e, et j'avais partag6 
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Tout mon dtre en deux parts, Tune a Taatre asservie, 

— A YOQs toutes les deux! — Cet amour et ma vie! 
Un tel rSve saffit bien a qai le comprend 

Et. quel qae fut le volre, il Q'etaitpas plus graud^ 
Mais il etait moins doax... 

BČATRIX. 

Soit! mais je suis bien siire 
Oa'on n'aurait pas, da moins, pa guerir sa blessure 
Avcc des vins, des jeax et de foUes cbansonsi 

— Les^lranges echos pour les graves legons 
Ou'un msiire ici versait de la bouche inspirče, 
Ouand, depouillant pour luisa majeste sacrše, 
Charles-Quint, a genoux, relevait son pinceaa. 

— Pour religuaire, il a, sans doate, ce mbnceau 
De coupes et de fleurs, oii votre esprit s*allšge 
Du vain remords qai doit lai faire un sacrilegel 

TIZIANELLO, viTemeat et moDtrant aveo na geste religieax U petite araioirt 

scolptde. 

II est la, nul ici ne Ta toucbš jamaisl 

— Pas m^mc moi !... D'ailleurs c'est le seul dšsormais 
Qu'on y puisse trouver... Car, vraiment, je le jure, 
Aa renom paternel craignant de faire injure, 
Nescntant pas mon front brul6 du mSme fea, 

J'ai dit a Tart de peindre un šternel adiea. 

BEATRIX, areo fermet6 et •'avan^sat ven la port«. 

Cet adieu, c'estle mienl 

TIZIANELLO, s^članoaut ponr lol barrer le passage. Bdatrix recnie et la tite 
dana les mains Tdcoate comine abaorbto ea elle-mtoie. 

Bčatrix, d craellel 
Ecoate-moi! jamais je ne te vis si belle! 
Beatrix« mon amour, je t'aime, ne pars pas, 
Oa je vais, comme un cbien, me coucher sur tes pasi 
Mon Dieal qae t'ai-je fait! j'ai raillč toat a Theure. 
II. 2. 
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Mais a pr^senl, lu vois, n'est-ce pas, que je pleure! 

Oh! les rapides jours cote a coleeffeuilles! 

Les beaux livres (i'amour d un double pleur mouilles, 

La lenie causerie oubliee et reprise I 

Les beaux soirs, sur la mer que caressait la brise, 

Murmurant nos deux noms dans un meme baiserl 

Reviens k cet amour que rien ne peut briser ! 

Vois! Le printemps fleurit lamer comme la plaine: 

Les roses el les flots iremblent sous son haleine; 

On dirail que cette aube est un regard de Dleu 

Et qae le ciel, pour nous descend dans le llol bleu. 

Le bonheur nous revient par des routes benies I 

BEATRIX, ainčrea.eut. 

L'aarore! le prinlemps! toutes ces harmonies 
De Tespoir eternel qui passe pr6s de nous» 
La douceur de ces chants si cruellement doux, 
Cest Tadieu da passe dont Tame est dechiree. 
A quoi bon luire encore, 6 Inmiere sacree, 
Pour qui porie la nuit supreoie dans ses yeux 1 

— Cest Tamour de nos coeurs qui faitTeclat des cieux! 

TIZIANELLO. 

Cestramour de nos coeurs qui doit nous faire vivre! 

BEATRIX. 

Mensong^re chanson de Tair qui nous enivre, 
Tu nous promets la vle et ne peux la donner. 

TIZIANELLO. 

Tu pleures !. . . Qu'attends-tu done pour me pardonner ? 

BEATRIX, ella va s^člaocer ven lui, mais 8'arr6te. 

Oui! j'ai torti... Un pardonl... Pourquoi ?... Je serais folle 
De tenter la pitie d'an songe qui s'envole. 

— Cest mal de me parler ainsi des jours passes... 
Mes regrets ne sont pas de ceux, trop I6t lasses, 
Qu'an reproche ravive et leur biessure est telle 
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OQ*il en faut respecter la souffrance immoFlelle. 
Mon seul pardon sera de vous laisser Toubli, 
Ouvrant louie aion ame au cher enseveli 
Qui fat nolre bonheur et qu*avec moi j'emporle I 

— Laissez-nous fuir taus deux et fermez bien la porte. 
Car vos amis pourraient nous railler en chemin. 

— Mais ne le souffrezpas— en vous tendant la main. 
Je fus loyale el vraie et je bravai la honte 

Pour vous donner la gloire; il faut m'en tenii^ cooiple. 

TIZIAKELLO. 

As-tu done secoue de ton front ador^ 

La blanche floraison du souvenir sacr^, 

Pour que rien ne te touche et que rien ne t'^meuvol 

Oh 1 non 1 tu ne veux pas partir. Cest une ^preuve, 

N'est-ce pas? Car, vois-tu, j'ai bien assez souffert : 

Depuis deux jours, mon coeur elait comme un enfer 

Oii mourait lentement Tesperance vaincue. 

On pleure celle vie, apres qu'on Ta vecue, 

Oii le soleil vous vient dun etre bien-aim6... 

— Mon front de ton haleine est encore embaum^, 

Ton sang, plusque lemien, couleencor dans mes veincsl 
A briser de tels noeuds les souffrances sont vainesi 
Jedamnerais, pour loi, mon ame sans remord, 
Et ne veux a mon mal d'autre fin que la mort I 

BEATRIX. 

Ouelqu'autre amour viendra guerir ce mal ^trange. 

TIZIANELLO. 

Un autre amour, dis-tu! Mon Dieu, de quelle fange 

Me crois-tu done petri pour penser, un moment, 

Qu'apres avoir porte dans Tame fierement 

La trace dont ton pied superbe t'a blessee, 

Celteempreintejamafsen puisse etre cffacee! 

Oh! le reveil crael quand, un instant joyeux, 

J'ai cru voir s'attendrir un pleur dans tes beaux yeuxl 



t 
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— Une larme a ta joue est plus vite sšch^e 
Qa'un peu de pluie au bord d'ane rose pench^e. 

BEATRIX. 

Ne me reprochez pas ce que j'aurais voula 
Vous cacher. Dans mon coeur si vous a vez bien lu, 
Vous savez que, plus haut que la souffrance mSme, 
Je porle Tamour fier et douloareux dont j'aitne. 

TIZIANELLO. 

Ah! ta ne m'aiines pas, de me parler ainsil 

BČATRIX. 

Si je ne faimais pas, serais-je done ici? 

TIZIANELLO. 

» 

Resie donel 

BBATRIX. 

Me crois-tu cette faiblesse insigne 
De demeurer aupres de qai me semble indigne, 
Parce qa'il faut briser mon coeur avec le sien? 
Ta ne me connais pas! Mon sang patricien 
Se rčvoite aa danger d'ane intrigae vulgaire. 
^ Toute a Tillusion qai m'enchantait naguere, 
Je pouvais, sans dechoir, avoaer hautement, 

— Deshonneur giorieax — le nom de mon amanl 
Ei gouier, au soleil clair de sa reaomm6e, 
Ulmraortelle douceur d^aimer et d'etre aimee, 

Ce bonheur que ta dis avec des mots cruels! 

— Voiia poarquoi, brisant les nceuds habitaels. 

Je veax, da moins, saaver mon reve du naufrage, 
Lt comment, t'aimant plas, je te fuis davaniage I 

TIZIANELLO. 

Quoi ! ta pleares ainsi de me fuir et tu fuis I 
Es-tu done foUe?... oa bien, serait-ce moi qui sais 
Eou de te voir ainsi briser plas qae ma vie! 
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— Si de vulgaires soins, tu le croyais servie, 
Detrompe-toi! J'ai su mettre dans mon amour 
Plus que n'ont pa rdver d'immortel en un jour, 
Le divinL^onard, Giorgione et mon p^re. 
Cest une chose affreuse et qui me dšsespere 
De sentir mšpris^ ce que je sais divin 

Et, te disant cela, de te parler en vain. 

Que ne puis-je briser. lorgueil de ta' pens^e!.., 

— Ecoute-moi pourtant, pauvre enfantinsenscc! 
Que revais-tu? Tarnoar du beau chez un amant 
Qui, de ce mal sacre fenivrant doucement, 

A ta l^vre penchat sa divine blessure!... 

Ahl si tu voulais voir saigner sous la morsure 

De ridčal amer un cceur desespere, 

Que te faut-il, mon Dieu!... Regardel... d^chir^ 

D'an impuissani remords a me sentir indigne 

De t'immortaliser dans ta blancheur de cygne, 

Etre sacre que j^aime et n*ose contempler, 

Ah! mon rSve, du moins, a su me r6v61er 

Ce qu'eut fait de ta gloire un peintre de genie! 

I/aile des visions a bercš Tharmonie 

De ta beaute superbe et douce sous mes yeux, 

— V^nus sur le flot veri — madone dans les cieux 
De tes cheveux divins toujours enveloppde! 

— Gomme les nobles chants d'une lente ^popšp, 
D'innombrables tableaux te posaient devant mol! 

— Qui done a plus souiTert du mis^rable elTroi 
De demeurer vaincu sous TefTort de sa tache! 
Je suis un malheureuxque tu traites en lache) 
Va, je me croyais fort, porteur d'un nom g^ant, 
Avant que ta beaute m'eut appris mon n6ant 

Et que, m'agenouillant aux pieds d'un tel modele, 
L'Art divin m'eut trahi, que je croyais fidele! 

B£ATRIX. 

Cest toi qui Tcj trahi pour des plaisirs sans nom, 
Cet Art sacre 1 
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▲vec rčsolntion. 

Veux-iu le tenter encor? 

TIZIANELLO. 

Non 1 
G*est inutilel 

BČATRIX} graTissant les marches qtti condniacot k la porte. 

Adieu pour jamais! 

TIZIANELLO, avec ddsespoir. 

Ohirinfamel 
Puisque nuUe pitie ne peut toucher ton ame, 
Pars done! 

Bčatriz est devaat la porte, posča contre la tapisserie snr les m arches. — 
Elle semble noa pas hčsiter, mais jeter ua demier coap d'(Bil snr les lieia 
qa'eile quitte. — Pose tr6s-plastiqae. — Mains joiates. — Tue de 
trois qaarts et tonrade vers Tiziaoello. 

TIZIANELLO, il s'arrdte ea extase devaat elle et d'iuie roix aappUaate. 

Non pasi arrete! unseul momenti 
De cette main qui tremble, oh I je veuz^ seulement, 
Puisque je ne dois plus revoir ton doux visage, 
Sur la toile en tracer la fugitive image! 

U saisit nne tolle, cherche ua piaceau, n'ea troare pas, ooart k l'armolre 
de gaachei ea brise la serrare et en retire le pinceau du Titien . 

Du sonffle paternel qa'un moment agitš, 
Ce pinceau, soos mes doigts, affronte ta beaut^, 
Dans cette pose aastere et charmante enfermee, 
O V^nusl... o madone!... d pale bien-aimee ! 

u a mis na genou ea terre et se Met k Vanm, 

tid me refuse pas un moment de mercil 

BEATaiX) loi teadant les biM. 

Je resterai toujours si je te vois ainsi! 

II 80 prčcipite vers elle et loi pread lei mains avec aoioar. 

Ridean. 

Fin DE TIZIAKELLO 
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sg£:ne premiere 

PASTORELf seul, asds k aae tabl« et i^apprMant h terlre. 

Čcrivons vite la>-bds! Seront-ils surpris d'apprendre mon 
retour! Moi, qui, depaistaQtd'annees, ne leur ai pas donn6 
signe de vie!... Mais quel courant d*air il y a icil Fermons 

Cetle fendtre. (ll va & la fendtre, jette an regard au dehors^ ferme la feoMre, 

et dit.) Ge monsieur d'en face est eucore a sa crois^e : voila 

Un homme qui doit S'eiiniiyer! (ll renent 8'a886oir, et va oommaneer 

8a lettre.) (( Le Havfe, le... • Qael jour sommes-nous done? 

(U 80 lire. Ta consulter na almaaach suspendn aa mar, et se rataitd.) « LO 

Havre, le 17 juillet 1877. » 

A ce moment, od heurte vigoiirenseiiMot & U porte. 11 ya oairrir. 



SCENE 11 
PASTOREL, MARIUS CABASSOL. 

GABASSOL, entrant impAtueiiaement« 

Pardon, monsieur! c'est bien vous qai, tout a Theure, 
avez ferme brusquement cetle fenčtre? 

lU 3 
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P^TOREL, tris-calme. 

Cest md qm, lout a Theure, ai fermč cette fenčtre : si 
c'est brasquement ou non, je ne m'en souviens pas. 

CABASSOL. 

Permettez, monsieur, permettez ! Toute la guestion est l;i : 
vous Tavez ferm^e brusquement... J'^tais a la mienDe, t.in- 
tdt, (ii montre m fenAtre.) la, 611 facol Vous habitez, dans cct 
hdtel, au second; moi, au troisi^me. Vous avez vue sur la 
rne et sur la cour; moi, je n'ai vue que sur la cour. La vie 
ofifre de ces injustices. Enfin, je m'ennuydis; et je m'etais 

miS a la fenStre pOlir HM) disU*aire... (Se reprenant avec un soarire 

amer.) si rogarder dans une cour d'h6tel peut s'appeler une 
distraction. Mes yeux sont tombšs sur cette chambre, vous 
^tiez en train d'čcrire : voici encore votre papier a lettre. 

(ll montre la lettre oommeaote, et frappe sar la table.} Jo me mlS a VOUS 

regarder bien innocemment : je ne pense pas qu*il y ait in- 
discrčtion k regarder quelqu'un čcrire, a dix m^tres de dis- 
tance. Cest alors que vous vous dles lev^, et qae vous avez 
ferme brasquement eelte lendtre. Mon Dieu, je ne suis pas 
susceptible, et je puis dnre qae j'ai un boo caractere; mais 
le procšdč m'a paru blessant, et je viens vous demander si 
vous avez agi dans rintention de m'offenser. 

PASTOREL, trte-AtOBO«. 

Moi, monsieur? J*ai agi daus Tintention d'eviter un cou- 
rant d'air, et parce que le vent faisait mine d'emporter mon 
papier. (▲ part.) II est drdle, ce monsieur, mais 11 m'ennuie. 

GABA880L. 

Vous m'assurez qu6 vous n^avez pas eu d'autre motif? 

PASTOBSL. 



Je vous 1'assure. 



Sur rboEueur? 



CABASSOL. 
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PASTOREL, soarlaDt malgrd lal. 

Sur rhonnear ! 

GABASSOL, k lui-mdme. 

Alors, c'esl a moi de m'excuser... c'esl un peu forll (Ham., 
Munsieur, je vous salue, et je ne voiis en veux pas. 

Fausse sortie. 
PASTOREL, le recondulsant. 

Monsienrl... 

GABASSOL, reveoant tout k coap snr sca pas. 

Non, c'esl que, VQyez-vous, on n'a pas idcede Qa : j*evite 
les querelles lani que je peux, 6iant ires-accommodanl par 
caraclere et par principe... eh! Men, mon&ieur, eUes me 
recherchent avec acharnemenl. 11 faut croire que je suis n^ 
sous une mauvaise ^toile. Si je \oiis racontais mon his- 
toirel... 

PASTOREL, iogoiet. 

Ohl je ne voudrais pas abuser!... et moi-meme, vous 
voyez... 

II montre la Uttre commeDCČe« 
CABASSOL. 

(la ne fait rien : ]'ai le temps. 



U s'a88ied. 



PASTOREL, it part. 

Eh 1 bien, 11 s'installe ! c'est trop fori! 

CABASSOL. 

Je suis du midi, monsieur. 

PASTiREL. 

Qdi se volt, monsieur. 

CABASSOL, froissd. 

Comment Tentendez-vous, monsieur? 
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PASTOREL. 

D'aacune fa^on qQi paisse vous blesser ; car j 'en suis moi- 
meme. 

GABASSOL. 

AhlQa nese yoit pas. 

PASTOREL. 

Ohl moi... II y a trente ans qae je voyage. 

GABASSOL. 

Moi, monsiear, je suis damidi; et je ne Tal presque ja- 
mais quitt6. 

PASTOREL. 

Et cependant ¥008 voici an Havre. 

GABASSOL. 

Alors, on ne peat plus se promenerl Non, mais dites tont 
de suite qu'on ne peat plus se promener 1 . 

PASTOREL. 

Ge n^štaitpas mon intention... 

GABASSOL. 

J'accepte vos excases. Je disais done qae je suis n^ dans 
le midi. Je ne remonterai pas jasqa'avant ma naissance. 

PASTOREL, h part. 

Je l'esp6re bien. 

GABASSOL. 

Je VOUS parlerai m^me bri^vement de mon enfance... Ma 
premiere dent... 

PASTOREL, eftrtfi. 

Si nous passions k la seconde ! . . . 

GABASSOL, rezi. 

Pardon, monsiaor, si je voos ennoie, dites-le tout de 
suite. 
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PASTOREL. 

Moi, monsieur? Au contraire, vous m'amusez. 

CABASSOL« 

Gommeut Tentendez-vous? 

PASTOREL. 

Je veux dire que vous ne m'ennuyez nullemeRt. 

« 

CABASSOL. 

Cest qa'il ne faudrait pas avolrTair... Oii en ^tais-je? Ah! 
les dentsl... Eles-voas p^re de famille? 

PASTOREL. 

Hšlas! non. 

CABASSOL. 

Vous ne connaissez gu5re votre bonheur, je le vois ; mais 
si vous n'Stes pas p^re de famille» je passe les dents. (Moave- 

meiit do joie de Paitorel, CabasBol s' en aper^oit.) Quand jO diS que jol es 

passe... 

PASTOREL, k part. 

II en garde one contre moi. Dčcidčment il est original, 
mais dčsagršable. 

CABASSOL. 

J'arrive a ma rh^torique : vous aliez voir quel guignoiM 
Je concours pour un prix d'honneur. Je Tobtiens. 

PASTOREL. • 

Alors^je ne vois pas... 

CABASSOL. 

Vous allez voir, vous allez voir! On me donne en prix les 
(Euvres de Moliere^ superbemenl reli^es... 

PASTOREL« 

£h bien?.«. 
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CABASSOL. 

AttendezI Et avecQa le Petit Caršme de Masillon. Eti bien, 
raonsieur, j'avais ie Petit Caršme dans ma bibliolheque ! 
Esl-ce du guignoiir heia?... Et ce D'est rien encore! A dix- 

huit anS... (ll s'arr6te brosgaement, et dit ea moatrant la lettre dd Pastorel 
Uiach«v6e, restde oarerto sor la table.) MaiS SerreZ-moi dODC Qa 1 

» PASTOBEL. 

Pourquoi? 

CABASSOL, 

(la me gSne poar raconter; et pais Qa n'est pas aimable ; 
Qa a Tair de me crier : Diles done, vous, aurez-vous bien- 

tOt fini?... (PastorcI serre sa lettre dans nn bnrard, Cabassol coatmae.) A 

dix-hait ans, je passe mon baccalaureat... 

PASTORBL. 

On vous refusel... 

CABASSOL. 

Par exemple! Je suis re^n d'emblte. 

PASTOREL. 

Mafsalors!... 

CABASSOL. 

AUendez donel ie suis reQu d'emblše; mais je n'ai que 
guatre bonles blanches, et mon ami Batthazar en a cinq I Et 
toujourseomme Qa 1... Tenez ! A vingt-halt ans, je me marie... 
Si c'etaiua refairei... Enfin, je me marie : nne femmecbar- 
mantel... 

PASTORBL. 

Bon! 

CABASSOL. 

Je Yeux dire : une femme qae tout le monde tronvait 
charmante. Moi, c'est ma femme, vous comprenezl... D'ail- 
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lenrs, nne fort belle dot : deax centmille francs... c^čtait 
inesp^rš, j'en conviens. 

PA8T0BBL« 

A la fin, monsieurl... 

GABA8S0L. 

Mals attendez donel... Six mois aprfts, Balthazar čpouse 
deux cent cinquant6 mille francs. (a aarait pu 6tre pour 
moi, n'est-ce pas? Eh bien! noB^ ce fmt pour Balthazar I 
Toujonrs ma chance, mon infernal gaignon ! 

En Toulant accentuer ses ptrolM, il prend^ tur U Ublet aa ooateaa k papier^ 
et le eaase. 

PA8T0RBL. 

Mais, mon$ieur, toos cassez ce couteau a papier. 

CABASSOL. 

Qa ne m^^tonne pas : j'ai la main malheurense... j'ai tout 
malbeureux. 

PASTORSL. 

Encore s'il ^tait a n^oil... Mais il est a rhdlel« 

CABASSOL. 

Alors, Qa ne fait rien : on le metlre sor votre note... Ahl 
j'oubliais la preuTe la plus 6tonnante de mon guignon. M a 
femme avait des obligations de la ville : aa dernier tiragc, 
il en sort une, avec prime : dix mille francsl 

PASTOREL, 

Cčtait superbe. 

CABASSOL, amiremaot. 

Vous trouvez ^ snperbe, voasi Eh bien! ^coutez! j'avais 
le n^ 340, 600. A qui croyez-vous qa'^chQt le lot de cent 
mille francs? Au n« 340, 601 ! Oni, monsieur ! oui, monsieurl 
c'est a ne pas le croire!... Mais je devrais y Stre habitu^, 
puisqtte c'est toujours la mčme chose depuis mon enfance. 
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PASTOREL. 

Depuis votre premiere dentl 

GABASSOL, reprenantt 

Depaisma premiere dent... Oaant je prend^ an paraplufe, 
il fait beau ; quand je sors avec ma canne, il pleut. Voas 
avouerez qae ces choses-la n^arrivent qu*a moi. 

PASTORBL, d'an air de doute. 

Oh! 

CA3ASS0L, poanah sans xemarqaer rinterrnption. 

Si je cpurs apres uq omnibus, il est complet : j'ai remar- 
quš que cela m'arriyait surtout les jours de pluie. Une fata- 
lite, quoi!... M'invite-t-on a venir voir une ^elipse a TOb- 
servatoire, oh I je peux 6tre tranquille, elie est immaaqua- 
blement fioie quaDd j*arrive. 

PASTOREL. 

Et on ne la recommence pas poor voas I 

GABASSOL, čtoardiment et appujant aree rage. . 
Et on ne la recommence pas!... (S^air^tant en s'apereeTant de sa 

miprise.) Ah qk\ mais vous vous moquez de moi, vous?... 
S'il en est ainsi, monsieur, je m'arr6te; maisnous nous re- 

VerronS. (U falt mme de sortir, et salae d'an air haatain.) MonSiCUr!... 

PASTOREL, salaant. 

Monsieur!... 

CABASSOL, k part« 

II a Tair content de me voir partir : alors, je reste. (Re- 
deaceadant.) Jc reflčchis : jo ne peux pas me battre avec vous. 
Avec ma chancel... Vous pourriez čtre le dernier des mal- 
adroits, vous m'^tendriez net sur le carreau. Et je ne tiens 
pas a voir encore s'ouvrir ma succession. Cest assez de ne 
voirjamais s'ouvrir celle des autres. 
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PASTOREL, "^ part. 

Mais quel vilain animal! 

GABASSOL. 

Cest encore une de mes cliances, Qal Balthazar avait deux 
tantes, un coasin, une cousine. II a enterr^toutga... A qua- 
rante-cinq ans! Cest da booheur. Moi, je n'ai ni oncle, ni 
tante, ni cousin, ni... (s'arraaQt.) Ah! sil Aa faitl j'ai unoncle 
d'Am^rique. 

PASTOREL. 

Tiens, tiens i 

GABASSOL. 

On a beaucoup plaisant6 les oncles d*Amšrique. II y a 
pourtant des gens qui en ont. li y a mdme des ces oncies-la 
qai reviennent. Mais le mien n'est jamais revenu, et il ne 
reviendra jamais. Non, monsieur il ne reviendra pas. 

Ea diaant cela, il gesticule avec an presse.papler en cristal. 

PASTOREL. 

Monsieur, monsieur, vous allez briser ce presse-papier. 

GABASSOL, criant. 

Mais puisqu'on le mettra sur la note I... 

PASTOREL, lai retire doncement le presse-papier des maios. 

Ah! VOUS avez un oncle en Amerique. Permetlez! Quel est 
done votre pays? 

GABASSOL. 

J'habite Andaoce. 

PASTOREL. 

Oii placez-vousAndance? 

GABASSOL. 

En face d^Andancette. 

II. 3. 
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PASTOREL. 

Tr6s-bien ; mais Andancette? 

GABASSOL. 

Cette guestion I Vis-a-vis d'Andaiice... On a raison de dir« 
riue les Franoais ne savent pas la geographie. 



PASTOREL, k Ini- 

Me voila bien renseignš I 

GABASSOL, 

Mais Qa, c'est le pays de ma femme. Moi, je suis des Mar- 
tigues, pr^s de Marseiile. 

PASTOREL, h pvt. 

Des Martigaesl c'est lui, bien sur! (Haat.) Et votreoncie se 
nommait? 

GABASSOL. 

Pastorel, le viens gredin! Je dis : vienx... il ^tait parti 
jeune; mais comme il y a longtemps de cela, il a du vieillir. 
Mais il avait, pour sur, des vices, cet homme-la I II aura tout 
mangč dans les plaisfrs, a moins qu'il n'ait 6i6 mang6 lai- 
mdme par les saavages, ce qm serait bien fait!... Au fait, 
ces questions presgue indiscr^tes... Est-ce guevons Tanriez 
connu? 

PASTOREL. 

Votre gredin d'oncle? Un peu, je le crois... Et s'il savait 
ce qae vons dites de luil... 

GABASSOL, ingniet. 

Vous, vons m*avez Tair dug excellent homme : vons ne 
voudriez pasr^piter desparoles en Tair... Ah! vousfavc?. 
connn? AJors, il n'est pas niang6? 

PASTOREL. 

Non ; et sa fortune non plas. 
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GABASSOL. 

Ah ! ah 1 

PASTOBHI.. 

Cela vousintšrease? 
Dame! 

PASTORIL. 

Oui, yoQS me semblez fort inl^ressš... pBV cette biatoire... 
Qaand je l'ai vn, it songeait a s'embarquer pour la France. 

GABAS80L. 

Bahl 

PASTORBL. 

Avec une fortone de deQx cent mille dollan. 

OABASSOL. 

Dem cent mille dollars! ce brave onele! 

PA8T0REL. 

Boni U aurait pa en gagner q!iatre cent mille, sil avait 
voula. 

GABASSOL. 

Et il n'a pas voulul Mais poarquoi ga? mais pourquQi ga? 

PASTORBL* 

II ^tait las de la solitude; et il a mieax aimš revoir son 
pays avant d'etre tout a fait afTaibii par Tage. 

GABASSOL. 

Eh bieni voila ma chance, la voila, deux cent mille dol- 
lars que je perds du coup! Je ne njVn consolcrai jamais. 

PASTORBL. 

Non, voos ne les perdez pas« 
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GABASSOL, jo/eos, 

Gomment? 

PASTOREL. 

Vons ne les perdez pas, monsiear Marias Cabassol. 

GABASSOL. 

Mon nomi 

pXstor£l. 

II m'a si souvent parl6 de vous! Pour les perdre, il fau- 
draitd'abord Stre Th^ritier de M. Pastorel. 

GABASSOL. 

Gette bdtisel Je suis son seul parent. 

PASTORBL. 

Mais il est libre de son bien; et il se ponrrait... 

GABASSOL, fnrieiui. 

II se pourraitl... Ah I si je le pensaisi .. 

PASTOREL, froidemant. 

Pensez-le, monsieur Marius Cabassol, pensez-le!... El 
pais, vonlez-vous qne je vons le dise : en ce monde, guand 
nons sommes malheureux, c'est neuf fois sur dix par notre 
faute; et ce qae nons appelons notre mauvaise 6toiie n'est 
le plns souvent que notre mauvais caractere. 

GABASSOL. 

Cest ponr moi que vous dites Qa? 

PASTOREL. 

Un pen, mon neveu. 

'^ GABASSOL. 

Gommentl Vous dtesT... 

PASTOREL. , 

Votre oncle : oni, mon neveu. 
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GABASSOL, reste d'abord abasourdi ; puis il dit. 

Eh bien! ppur cettefois, au moins, vous conviendrez que 
je D'ai pas de cbance. 

U mfaoc* briuqaemeat soa chapeau siir aa t6te, et 8'eo va. 



SCENE III 



PASTOREL, Beoi. 



Qa, mon neveu! Et moi qai viens de quinze cents lieues 
pour faire sa connaissance I 
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MARIE, JEANNE. 

JEANNB. 

Si tn in'en priais bien, je te ferais, Marie, 
Un aveu; mais il faut, il faut que... 

MARIB. 

Je t'en prie. 

Elles 8'as8eolent. 
IBANNB. 

Eh bien, j'aime... qaelqQ'un. 

MARIB. 

Depuis? 

JBAIfNE. 

Depais nn mois. 

MARIB. 

Et tu m'en fais Taveu pour la premiere fois? 

JBANNB. 

Cest vrai. 

MARIB. 

Va, ne crains pas que je te catdchise; 
Et, puisque la franchise appelle la franchise. 
J'aime anssi... quelqu'un. 
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JRANNE. 

Ah I Depuis? 

MABIB. 

Depuis trois mois. 

JBANNE. 

Et tu in'en fais Taveu?... 

SfARIE, rarrdtaot. 

Pour la premiere fois. 
Cest que, vois-tu, mfrtk coeur n'e64 pas un coeur vulgaire, 
11 cstsi grand, si pur!... 

JSANNE. 

Le mien m Test done gu^e? 
Tu crois 6tre la seule a Tavour pur et grand? 
Tout le monde est ainsi. 

MARIE. 

Mais moi, c'est difif<6rent. 

JEANNE. 

Tr^s-bienl et comme e'est toi qui fais le partage, 
La diffčrence doit Stre a ton avantage! 

MARIE. 

Cest possible; en tout cas, j'ai la pr^tention 
Qu'a chacune de nous, d'Slre une exception. 

JEANNE. 

A ce compte, ta flamme est exceptionnelle? 

MARIE. 

Et la tienne? 

JEANNE. 

La mienne est simple et naturelle. 

MAIliK. 

Est-elle partag^e aa moins? 
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JBANNE, s^ement. 

Cest mon seeret. 

MARIE, finement. 

Ta me fais un aveu, mais un aven discret. 

Cbangcaat de ton. 

Je n'ai le droit de rien exiger, mais en somme, 
Tu peus bien me parler de ton joli jeune bomme. 

JEANNB. 

Pardon : d'abord il n'est ni jeune.nijoli. 

MARIE. 

Ah! e'est comme le mien. 

IBANMB. 

II est done aceompU« 

MARIE. 

Pas bean? 

JKAifNK. 

Ta ne crois pas, certes, que je d^sire 
Un gandin, un gommeux, une tSte de čire? 

MARIB. 

(1 est yieux? 

JBANNB. 

II n'est pas antčdiluvien * 
n a trente-deax ans. 

, MARIB, TiTemeiit. 

Juste Tage du mien. 

Aprfts nn repo«. 

Blond? 

IBANNB. 

Non. Blond? 
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MARIE. 

' Non. Brun? 

JBANNE. 

Non. Brun? 

BIARIE. 

Non. Roux? 

JEANNB. 

Pas encore. 

MARIE. 

Ni blond, ni brun, ni roux... ii est done incolore? 

JEANNB. 

Cest chaitiin si Ton veut. 

MARIE. 

Ghatain clair? 

JEANNE. 

Oh! tres-clair. 

MARIEf avee intentioa« 

Les feuilles quelqaefois tombent avant Tbiver. 
Bref, il est chauve? 

JEANNE. 

Un peu. L'on dit que le g6me 
Cvite le front bas et la tempe garnie. 

MARIE, iaqaitt«« 

II est grand? 

JEANNB. 

Non. 

MAROB. 

Petit? 
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JBANNE. 

Non. 

MABIB. 

II estdoncmoyen? 

JBANNE. 

Oni, ni grand, ni petit 

MARIE. 

Toujours Gomme le mieni 
Jeanne! 

IBANNB. 

Marie i 

Bllet se IdTant. 
MARIE, it part. 

Alors, je fr^mis. 

JBANNE, mdmejea. 

Pius de doute, 
Cestluil 

MARIE. 

Ge ne peut 6tre un auire. 

Aikot rapidemoDt Ters JeaoD«. 

£coate ! 

JBANNB. 

Čcoute. 

Trte-rapidemsiit. 

Est-il n^gociant? rentier? agricalteur? 

MAillE) m6me jeiu 

Avocat? mčdecin? magistrat? armateur? 

JEANNE. 

iDgčnieur? soldat? marchand? proprištaire? 
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AIAUIE. 

Avou^? professeur? journaliste? notaire? 

JEANNE. 

Noas marcherions ane heure ainsi sans faire un pas. 
Arr6tons-Doas : il est artiste, n'est-c6 pas? 

MARIE. 

Nons chercherions en vain a nous tromper nous-mSmes. 
SoQ nom, ta le connais. 

JEANNE, avec aenaibilitd. 

Et je sais que ta l'aimes. 
De quel droit Taimes-ta? 

MARIE. 

Qaoi? tu parles de djoitsf 
Ta ne peux all^gaer qa'an mois, et j'en ai trois. 

JEANNE. 

Cest la premiere fois gubane femme se flatte 
D'dtre Tain^e en šge et la premiere en date. 

MARIE. 

En revanche, je vois que les jeunes soavent 

Ont plus d'instniction qa'on n'en pnise an couvent. 

J8AN1IB« 

Pent-dtre. 

MABB. 

Aax qaalitšs qae ton esprit lai donneb 
Je cherche ce qui peat te plaire en sa personne. 

JEANNE. 

Ta seule exp^rienee est mon aniqae loi. 

MABIB. 

Je n'ai fait qa6 parler apr^s toi, d^apr^s toL 
II n'eftt pas beao. 
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JBANNS. 

Mais non. 

MARIE. 

Pas jeune. 

JEANNE. 

II farut t'en crolr^. 

MARIE. 

Trente-deax ans, pas vrai? 

JSANNB. 

Si j'ai bonne mčmoire. 

MABIE. 

rrai-je pas entendu qa'ii manque de oheTOBi? 

JEANNE. 

Si je Tai bien compris, c^est un de tes ayeax. 

MARIE. 

Cet ornement est bon pour les cerveaux infirmes« 

JEANNE. 

Cest mon opinion, car c*est toi qai raffirmes. 

MARIE. 

Pas grand et pas petit? Mediocre. 

JEANNE. 

Moyen. 

MARIE. 

Bref on homme <iai passe et dont on ne dit rien. 

JEANNE. 

Soit, n'en parlons plus. 

MARIE. 

Mais alors, mademoiseUe» 



i-' 
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Comment exp11querai-je un tel exces de z^le? 

JEANNB. 

Mon iile trouvera son explication, 
Madame, dans Teices de votre passion. 

MARIE. 

Poor vous livrer ainsi, vous avez Tassurance 
Qa'on ne pense qu'a vous? 

JEANNE. 

J'eD ai quelque espšrance. 
Madame, Je suppose, est dans le mSme cas? 

MABIE. 

Je ne saorais aimer qai ne m'aiinerait pas. 
Mais quand ainsi deax coeurs... 

JEANNB. 

Deax oa trois ! 

IIARIB. 

Gorrespondent» 
Qaelie preuve en a-t-on? 

JEANNB, 

Oh I les preaves abondent. 

MARIE, iroDignement. 

Cest un signe, un regard, un serrement de main? 

JBANNB. 

Peat-6tre. 

MARIE. 

Une fa<2on de se dire a a demain? » 
Voila tout? 

JBAMIIB. 

Cest assez. 



■ 

I 
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MARIE. 
Etpuis?... 

JEANNE. 

Je suis muette. 

MARIEy aprds un repo«. 

11 vous a fait des vers? 

JEANNB. 

Mod, il n'est pas po@to. 

BfARIE. 

Je le sais. 

Avec intentiOD. 

II a fait volre portrait? 

JBANNB. 

Comment? 
11 n*est pas peintre. 

MARIE9 Tivement. 

II n'est pas peintre? 

JBANNB. 

Non vraiment, 
Paisqu*il est architectef 

BIARIB. 

Alors c'est... c'est un autrel 
tol le tien, mol le mien ! 

JBANNB. 

Bref chacune le notre ! 

HABIE, embra8>«Dt Jeanne. 

Jeanne 1 

u. * 
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JEANNE, embraRsaot Marie. 

Mariel H^lasI dans quei pšmble čmoi 
Tu m'as misel 

MARIE. 

Et toi donel EnfantI 

JEANNE. 

Pardonne-moi. 

Aprts na silence. 

Dis done, Marie, es-ta bien sAre, mais bien siire, 
Qa'il est peintre? 

MARIE. 

Et le tien, architecte? 

IBANMS. 

Je jure 
Que... que je n'ai jamais aime monsieur... 

MARIE. 

Pius basi 
Ni moi monsieur... 

JEANNE, laimetUnt la main snr la boache. 

Tais-toi ! 

MARIE. 

Que je ne nomme pas. 

lEAMNE. 



Peintre I 



Architecte 1 



MARIE* 



lEANNB. 



Bieu 1 que c'est bean, la peinture! 
Le premier des beanx arts 1 



t - 
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MARIE. 

Apres rarchitecture. 

JEANNE, Ini tendant la main. 

Oh I que c'est bidn a toi d'aimer le tien ! 

MARIE, mhxM jeu. 

li que c'est mieux a toi de n'aimer pas le mien 
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LE VOVAGEUR. 

B tnlre TiToment. 

Pardonnez-moi , Messiears, si je sais en retard. Cest 
qne j^arrlve de voyage a Tinstant m6me. Un charmant petit 
yoyage que je viens de faire ! Figurez-voas un village, 
non, un bourg, un gros bourg meme, a une heure, deux 
heures^ trois heures au plus de Pariš , (je ne sais plus au 
juste la dislance, parce que j'ai oubliš de regarder ilieure 
en partant et m6me en arrivant ; et puis j'ai dormi tout 
le long de la route.) D'abord j'čtais parti pour des afifaires... 
enfin, ga ne vous int^resserait pas. J'ai pris ma petite 
valise, parce qae moi, les gros bagages je les oublie tou- 
jours dans le train ou ailleurs ; tandis que ma petite valise 
je la tiens a la main (Geste.) et elle ne me quitte jamais, je 
monte dans le train, j'en descends, et comme vous voyez je 

i' a i tOUJOUrS. (Regardant avec stapear altematiTement sa mala vide et le 

pnbUo.) Cest la premiere fois que Qa m'arrive. Bab I Elle 
doit 6tre restše a la gare, je vais aller la rčclamer tout a 
rheure. C*est facile k retrouver une valise en cuir, non, 
vous savez, une espece de toile. 11 y a beaucoup de 
clous, oui, beaucoup de clous autoup; je la retrouverai; 
c'est tout justement k la gare .d'ou je suis parti, on doit 
me connaltre. Cest k la gare du Nord, non! de TEsl, 
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non! Onest... Enfin je ne saispas moi, je ne suis pas d'an 
port de mer; je ne connais pas les points caFdinaux... Dans 
les ports de mer, ils se monillent un doigt, ils le Išvent en 
Tairetils voas^disent, il estsud-snd-ouest; enfin! c'est leur 
affaire! La gare qne je yenx dire est au bout d'une grande 
rue oii il passe beaucoup de voitures. Cest efirrayant ce 
qu'il passe de voitures dans cette rue-la I... Enfin, je vais 
me rappeler le nom toat a Theore. II faudra bien pour 
retronver ma valise. (Regardant m maia Tide.) Je vons assore qae 
c'est la premiere fois que Qa m'arriyel 

J'ai done pris la gare de... enfin, passons, et nous sommes 
partis. Cest tr^s-gentil de ce c6tč-la. Tout le long du che- 
min, Qa doit Stre tr^s-gentil anssi, mais je me suis endormi 
apres la premiere station. La premiere station c'est... Ah! 
je me souviens de ce nom-la... c'est quelqae chose-ceinture. 
QdL va nous aider a retrouver la gare. 

Oh! si vous aimez voyager, il faut aller par la. Moil 
j'adore voyager ; surtout comme ga. J'ai dormi!!! ]'ai 
bien entendu crier des noms en ville, en val, en gny. Je 
n'ai pas la mčmoire des noms, cependant vous com- 
prenez bien que j'avais retenu celui de Tendroit ou j'ailais. 
Cest?... comment done? je Tai sur le bout de ia langue. 
(Cest si joli ce petit paysl) Enfin, je vais vous le dire dans 
un instant. Aussi je me suis r^veiile et je suis descendu 
du train. Ah! vous devriez y aller, c'est tr6s-pittoresque. 

Mon Dieu, la station, vous savez, c'est un peu comme 
toutes les autres stations. Cest gentil tout de mdme. II y 
a comme un hangar en bois peint, tout ouvert du cotč de 
la vole ; il y a une banquette autour, en dedans, et puis 
des affiches de toutes les couleurs; vous voyez bien ga? Des 
affiches rouges, desMeues des vertes, des jaunes.v^gafait 
UP tr^s-joli effet. 

11 y a un petit omnibus qui mšne au bourg qui est a un 
bout de temps de la. 

Ah! c'est amusant les voyagesI Surtout cet endroit-la. 
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Figurez-vous qae dans romnibnsje regardais lepaysage... 
Cest tršs-pittoresgue par-la. A droite, il y a des champs, 
des champs... de luzerne... de bl^... ou d^orge, tnoi je ne 
connais pas ^es plantes, c'est Taffaire des cultivateurs. II y 
en a qui voient de Therbe et qai vons disent : Qa c'est de 
Torge, Qa c'est de Tavoine, (^ c'est da tr^fle. Moi, je n'y 
connais rien. Pourtant la, a droite, je vous assure qu11 
y a beancoup de Inzerne ; c'est d'un tr^s-joli effet; c'est 
tr&s-pittoresque... Et pnis il y a une route qu6 suit l'omnibas« 
une route comme une autre... pas tout a fait comme une 
autre, non I II y a une maison, une petite maison blanche 
avec des volets verts. Vous n'avez pas id^e comme c'est 
joli des volets verts sur une petite maison blanche. 

A gauche... attendez! ahl ouil Je vois ga dici... agauche 
il y a encore des champs, des champs de luzerne aussi. Ges 
champs a droite, ces champs a gauche, toute cette luzerne, 
c'est tr^s-joli,c'est tr^s-pittoresque, je vous assure. 

L'omnibus vous descend devant Thdtel, le principal hdtel 
sur la plače ; c'est Tb^tel du SoleU d"Or ? non, du Lion d*Or? 
non... enfin c'est quelque chose en or. 

Je sais bien qu11 y a un autre hdtel a cdtč, quelque 
chose en or aussi ; mais il faut aller a celui dont je vous 
parle, c'estlemeilleur; vous le reconnaftrez bien, allez-y de 
ma part. Les gens qni le tiennent sont tr^s-gentils; je n*ai 
eu besoin de m^occuper de rien ils m*ont donn6 tout de euite 
une chambre au premier... ou au second, je ne sais pas. Si 
vous y allez, demandez cette chambre-la. Cest le m... 7, 
non... 3, ou non, je ne sais plus; mais ils vous la donneront: 
ils sont si gentils. Cest une chambre tr^s-propre. 

La bonne a pris ma valise; (c*est ennuyeux que je Taie 
oabli6e 11 va falloir que j'aille la rechercher dans un ins- 
tant.) Elle n*est pasmal... la bonne. Comme elle disait bien : 
« Bonjour, monsieur. Monsieur a fait un bon voyage? » 
Et quels yeuxll vous savez, a-t-elle les yeux bleus noirs, 
verts, je n'en sais rien. Est-c« que je fais attention a la cou- 
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leor des yeux? II y a des gens qui vous disenl cette dame 
est grande, petite, elle est bloDde, elle est brune. Qu'esl-ce 
que ^a fail? pourvu qu'elle soit gentfllel Moi je ne mo 
souviens pas de toas ces d^tails. 

II faut prendre cette chambre quand vous irez la-bas. 
!:'est propre! II y a un lit d'abord avec des rideaax blancs ; 
il y a aussi des rideaux blancs a la fenštre ; il y a uno 
table, puis il y a deux... non I trois chaises. Ah ! il y a 
encore un fauteuil; le fauteuil par exemple est un peu 
dur, mais en voyage il ne faut pas dtre si difficile que ^a. 

La bonne a ouvert la fen^tre... (elle n'est pas mal dn 
tout, la bonne.) elle a ouvert la fen^tre pour donner un peu 
d'air. II y a une vue tr^s-jolie ; ga donne sur la plače ; on 
est juste en face du cafe du Commerce, non ! de TUnion, 
non ! je crois, du Progr^s. Cest le cafe le plus convenable 
de Tendroit. Je suis descendu avant le diner au cafe ; il y 
avait beaucoup de monde. II faudra que vous alliez a ce 
cafč-la. Vous le reconnaitrez, il y a un billard. Cest la 
qu'on volt les habitudes du pays, les costumes, et coetera. 
Ainsi la il y avait des gens en blouse bleue, il y en avait 
d'autres qui avaient des paletots. lis s'habillent drdlement 
dans ce pays-la. En somme le costume est gentil. Ge sont 
des gens tr^s-bien... je les ai entendus canser de leurs 
affaires. lis causent bien ; ils parlaient, mon Dieu vous 
savez, du prix des grains, des foins, des achats et des 
ventes de bestiaux, des boeufs, des veaux, de tant pour 
cent. n y avait un grand en blouse avec un fouet ; je crois 
que c*štait un maquignon parce que je lui ai entendu dire : 
« Quand j'achete un cheval, je veux que ce soit un cheval, 
car si c'est pas un chevaU... moi je veux un chevall » 

Je vous assure, c'est un tr^s-joli petit pays. Vous de- 
vriez y aller. 

Apr^sj'ai ^t6 diner a rhdtel, a la table d'h6te. Vous 
ne savez peut-6tre pas ce que c'est, une table d*h6te? Cest 
tre§-curieux, surtout celle-la. AUez done voir ga, alkz- 
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y de ma part. Cest une table dans une salle a manger Ion- 
gue, line table qui a la forme d*un carrč long... non! je 
crois que celle dont je vous parle est ronde, ou plutot ovale; 
enfin, ca ne fait rien ; moi je mange aussi bien sar une table 
carrče que sur une table ronde. 

* II y avait des gens tres-bien, des gens qui venaient 
de... vous savez bien, la principale commune des envi- 
rons?... * 

Je ne sais plus ce qu'on a mang^l II y avait du potage 
et puis des viandes ; enfin ! on mange tr^s-bien. On a dis- 
cute, mais discutš gentiment. 

* Vous savez, sur... sur quoi done? Enfin je ne sais plus 
le sujet de la discussion. Je me rappelle que le monsieur 
qui etait en face de moi a cru que je n'etais pas de son avis; 
alors il n'a plus rien dit et il a mange le nez enfonce dans 
son assiette.* 

La discussion est devenue un peu vive a la fin; je serais 
bien rest^, mais Tomnibus de la gare est venu me reprendre, 
j'ai dii repartir toutde suite pour afTaires... Vous savez des 
affaires... Enfin! ^a ne vous interesserait pas. J'avais mang^ 
un peu vite. J'avais envie de dormir ! Et je m'en suis donnš 
tout a mon aise, je vous assure, a peine assis dans le vagon. 
En revenant, figurez-vous que je me suis rendormi dans 
la voiture qui m'a ramenč ici. 

U tire sa montre. 

Mais voici la demie. Ah I je ne sais pas de quelle heure. 
Ma montre marche juste, mais elle n'a qu*une aiguille, la 
grande, pour les minutes. Cest cgal, il n'est que temps 
d'aller rechercher ma valise. Mais comment vais-je faire 
pour retrouver la gare?... Ah! je demanderai aun cocher... 
jet avec un bon pourboire... (ii se fouiiie.) Mais, mon porte- 
monnaie?... il doit etre dans ma valise! Enfio, si vous en- 
tendez parler de cette valise en cuir... en toile, avec des 
dous, beaucoup de clous, ecrivez-moi no... rue... Ah! 
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saprislil enfin qa ne fait rien, šcrivez-^moi ; je sois tr^s- 
connu dans le qaartier. (ii •'ea ra et revient dire.) Mettez bien le 
pr^nom, a caose da voisin d'au-dessa$ qai s'appelle comme 
moi. 

Nota. Les lignes prdc^dees d'iui a»terique n^ont pas M ditea. 
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SCENE PREMIERE 

OIDIER^ seal, k U eaatoudt. 

Bčjeanerl... d^jeuner! si tdt!... — Ohl par piti^l 
Le rapport que j'^cris n'est encor qa'a moiti^, 
Je voudrais le mener au bout tout d'ane haleine, 
Et votre dšjeuner interromprait ma veinel 
— II est tard, diles-voas?... — Pour cett6 seule fois! 
Demain je... — Vous riez, et ce rire narquQis, 
Malin comme le diable et frais comme la rose, 
M'oppose que je dis toujours la mSme chose I 
-- Ehl bien, non I je promets, je fais serment, la rnain 
Haute, de m'amender, et d'Stre exact demain : 
Vous n'aurez plus sujetde gronder, oa je meure! 
Gonsentez-vous enfin^ Brigitte?... — A la bonne heurei 
Et pois — poar vous venger — dites, ma chšre enfant, 
Qae e*est nn ennuyeux compagnon qu'un savant! 

u ndtMMid. 
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... Cest vrai poartani qu^eile est d'aQe rare constaoce 
De plier sa jeanesse a ma triste existence, 
Et d'accepter saos plainte, a l'Sge dont elle est, 
La vie ingrate et morne ou mon chagrin se plait! 

II čcrit. 

■ Et d^s le gaz prodait, voici comnie on op^re. » 

S'inteiToiiipant. 

Or, Qa» pfere Didier, faites-voas bien en p6re? 

Vous avez assum6 des devoirs sčrieax — 

£tes-Y0US conyainca de les remplir an mieax? 

La fiUette a seize ans, c'est une demoiselle 

AQJourd'hui ! — Vous Tavez instruite avec un žele 

... Absurdel Elle connait les Grecs et les Romains, 

Et saurait — comme voas — passer des examens I 

... Mais le joli tnteur qai contraint sa papille 

A se charger Tesprit d^nn bagage inutile, 

Et qai, triste p^dant et mšchant boaquineur, 

Lui donne le savoir aux depens du bonheur I 

Car elle ne peat 6tre heureuse de la sorte I 

Car elle est jolie! elle est rose et blanche! accorte! 

Aimante! gaiel elle a seize ans! elle aimerait 

La toilette ^ le bal — le plaisirl Elle aurait 

Des succ^s! et ceci flatte une jeune fiUe 

Qu'on murmure, a la voir passer : « Qu'elle est gentillo 1 » 

— Et vous la sčquestrez a Tombre d'un vieux mur 

PoadreuxI Vous lui volez le soleil — et Tazurl 

Stupide jardinier, maussade en sa caboche, 

Qai n'avez qn'une fleur, et la laissez sous clochel 

... Elle se mariera! Je veux que son mari 

Illumine ce ciel trop longtemps assombri! 

Je le veux jeune — bon — joyeux — štonrdi mSme ! — 

Je Yeux qu'il la distraie avant toat - et qu'il Taime 

Et plus, et mieux que moi je n'aurais su Taimer! 

Elle se mariera I... — Tdcbons de ršsumer 

Ma pensčel Aussi bien le temps passe, et je rSvel..* 
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Aprto m tenp«. 

Da diable maintenant si mon rapports'ach^yel 
En chercbant a Brigitte un digne pr^tendu, 
Cest de mes argaments le fil que j'ai perdal 



SCfeNE II 

DIDIER. BRIGITTE. 

BRIGITTE, noe lettr« k U maia« 

Puis-je vons d^ranger? 

DIDIER. 

Toujonrs! 

BRIGITTE. . 

Cest une lettre... 
• Qu'entre vos mains, seignenr, on m'a dit de remettret > 
» Je ne vous eusse pas jasquMci relanc^, 
Si la soscription ne portait : trte-pre8s61 

DIDIER. 

C Tr^s-pressč. » — Voyons done quelle pressante afTaire... 

Urit. 

Ah! bahl... ah! bah!... — Geci vous concerne, machčre! 

BRIGITTE. 

Moi? qai done vous ^crit? 

DIDIEB« 

Fabien. 

BRIOITTB. 

Monsienr Fabien? 

DIDIER. 

Mon 61šve — Fabien de Cheillit, ta sais bien : 
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Ce gai comp^re a qui j'ayais la bonhomie 
De croire qu'on poilrrait enseigner la chimiel 
L^ardeur de la scienceest son moindre defaut, 
... Et c'est tout jdstement le mari qu'(t te lauO 

BRIGITTB. 

Le mari? 

DIDIER. 

Le mari I — ma foi, sans pr^mbules, 
Sache qaMl m'est vena dans rinstant des scrapules, 
Et qu*a certains remords dont moa cpeur s'efirrayrii 
Le billet que voici repond comm.e a souhait! 

BRIGITTE. 

Je ne vois pas en quoi toat cela me concerne? 

DmiBR. 

• 
Cest jaste! j'oabliais d'šclairer ma lanternel 
Ecoute done un peu ce que Fabien m'čcrit : 
« Moncber maitrel! > 

8'iBterrompftiiU 

J'allais me torturant Tesprit, 
Mai a propos — songeant — comme un li^vre en son glte, 
Qu'il serait temps bientdt de te poarvoir, Brigitte, 
Et.. . ^ bref, je te čherchais un mari! 

BBIGITTE. 

Grand merci 1 
Voila de qaoi songer et vous mettre en sonci 1 
Me chercher un mari I Qae.c'^tait bien la peine 
De laisser, a loisir, s*^couIer votre veine, 
Et la bonne raison, mon tnteur^ a donner 
Pour faire ^ apršs midi — garder \e ASjuanerl 

DIDOBa. 

Brigittel 



r— 1 
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BRISITTS. 

Je crojafs -^ ex6^s de conflanee! — 
Qne vous voos oubliiez, monsiear, dans la science, 
Et je pensais — ainsi que tohs disiez d'abord — 
Qae YOQS aviez Tesprit tout a votre rapporti 



En effec... je Toulais... 



La trahison est noire« 
Et je tronve abusif, sšt^re, et veiatoire, 
Quand on a de son temps un pias iitiie emploi, 
De me vouloir ehercher des maris malgr^ mol I 

DIDIER. 

Allons bon I allons bien I d coeurs des jeunes fillesl 
On vent te marier, flliettel... etta doorcillesl 
Et sar tes grands coarsiers tu montes aa galop 1 
Fi! rindigne tateurl le vilain Bartbolo 
Qai pense marier son Lindor a Rosine I 
— Tar^Tes le chapean de sainte Catherine? 

BRIGITTB. 

Jen'ai pasdit cela! 

DmiBB. 

Cest alors qoe Fabien 
Te d^plait? 

BRIGITTE. 

Me d^plaire est trop dire... 

DIDIER. 

Son bien, 
Son age, son hnmear ro^ritent qa'on Tentende: 

BRIGITTB. 

Voos voulez lai donner ma main? 
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DIDIBR. 

II la demande I 
Lis! 

BaiaiTTB. 

S*il fant občir, en toute occasion, 
Comptez avengl^ment sur ma soumission. 

DIDIBR. 

Eht veut-on fimposer un choix qui te d^plaise? 

— Ne lis pasi... Sapristi!... je suis tnteur, — je p^se 
Les candidats comme un tuteur, — brutalement, 

— En chiffres.. . connns! — Maistoi, tu yenx ton roman, 
N'est-ce pas?.^. Tu fes fait nn id^al peut-6tre! 
Comment la rdves-tu? — je d^chire la lettre. 

BRI6ITTB. 

Vous štiez bien presse de m'^loignerl 

DroiBR. 

Oh ! non t 
Pressš de fšloigner?... non pas! -* ce m'est si bon 
De te voir pvbs de moi, jolie — aimante — el doucel 
— - 11 fant que le devoir soit sacr^, qui me pousse 
A rompre l'echeYeau de ces jonrs fortunčs — 
... Car je serai bien senl si vous m'abandonnez 1 

BRlGrrTE. 

Qui parle d'abandon? 

DIDUSR. 

Ni toi, ni moi sans doute, 
^ Mais la raison. — Le ciel fait a cbacun sa ronte, 

— Jnsqu1ci nous avons snivi m6me chemin... 
-«- II n'en fandra pas moios se sčparer demain. 

BRI6ITTB. 

Pourqnoi cela? 



LE ROMAN D'UNE PUPILLE 8! 

DIDIER. 

Pourqnoi?... — Ma tšche esl termin^e; 
Qaand ton p^re, en mourant, a mon coeur t'a donn^e. 
Je lui fis le serment que je te tiendrais liea 
2)e famille ! 

BRIGITTE, aveo one čmotion croismnte. 

Serment bien fenu, certes! — Dieu, 
Oni m'a -^ dšs le berceau — pris mon pfere et ma mere, 
Me fit, par vos bienfaits, la douleur moins am^rc! 
N'ayant jamais connn ceax dont je tiens le jour, 
Et ne yoyant que vous ou porter mon amour, 
Je vous aime, poar vous si tendre en ma disgrace, 
Et poar ces morts chdris dont vous prites la plače t 

DIDIER. 

Brigitte!... mon enfant! — tu pleurcs ! ^ Sapristi ! 
Voyons done! — nous prendrons un mari bien gentil, 
Oni fera ie serment de nous laisser ensemblel 
*- Et nous vivrons ici,— tous les trois! — qaet*en semble? 

— Et pour Stre assur^s qu'il y consentira, 
Nous en ferons la clauso expresse du contrat ! 

BRIGITTE. 

Qhj de me marier qu'est-ce done qai vous presse? 

DIDIER. 

Ne te Tai-je pas dit? ^ le devoir — ma tendresse — 
Le soin de ton bonheur! 

BRIGITTE. 

Mon bonheur est ici. 

DIDIER« 

Ch^re enfant! que c'est bon de me parler ainsi ! 

— Mais je snis vieux. . . 

BRIGITTE, riiBt. 

Tr^s-vieaxl trente ansl 
tU n« 



1 
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DIDIBR. 

Oh I davantagel 
Trente-dtiql 

BBIOITTB. 

Je Tons prie, est-oa vieax a cet age? 
*- Peat-6tre que mes yeux vpas sont trop indulgents, 
Mais vous me semblez jeune entre les jeunes gens» ^ 
Et voas voas souvenez que je n'ai pa me faire 
— Qaelque soia que j'en prisse — a voas dire: mon pere I 

Flatteosel 

BRIGrrTB. 

Non, DidierI non, c'est tr^s-s^neux ! 
Prenez des dieveux blancs« et je vous croirai vieux ! 

DmiBR. 

Je puis fadlement r^parer la m^prise, 
Et je vais acheter une perraque grisel 

BRIGITTB. 

Boni la perraque grise est d^ja da progrbs 1 

DmiBR. 

Et nous reparierons de mariage, aprte? 

BRIGITTB. 

Ah ! sar le mdme ton souffrez qu'on vous r^ponde, 
Monsieur qui vous plaisez a marier le monde, 
Paisqae le mariage a pour vous tant d*appas, 
Explique^noas pourquoi vous ihariez-vous pas? 

nmiKB. 
Mol, c*est diffšrentl 

BBIOITTB. 

AhI... — L'čvangile dit : « Aime 
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> Ton prochain, et f^s poui* liii comme pour toi-mšme! » 

DIDIER. 

S'il te faut le secret de ma confbssion, 
'ai da me marier... Elle est mortel 

BRmiTtE. 

Oh ! pardon ! 

DIDIER. 

Je vouai ce jour-1^ ma jeanesse a Tetude, 
Et quand tu vins, enfant, peupler ma solitude, 
Veuf par le souvenir, — pfere par Tamitie, 
J'ai pu croire ma tdehe accoroplie k moittši 

BRIGITTE. , 

Non, vraimenti e'est, monsieur, trop tdt perdre courage^ 
Et Ton n'a pas fini sa carriere a volre Sgel 
L'ombre qae vous aimez ne jaloaserait pas 
Qu'un pen de bonbeur vous sourie ici-basi 

DinmR. 

Crois-tu?... — Maisquelle femme, assez infortunče, 
Daignerait h la mienne unir sa destinše? 

BRIGITTE. 

ren sais pertinemment qul ne dirait pas non I 

DIDIER. 

Tu m'as connu pourtant maussade, compagnon, 
Misanthrope severe entre les misanthropes, 
Le nez dans les bouquins — et roeil aux tclescopes, 
— Entre une ^quation toujours et mes čompas, 
Et de plus, jamais prdt a Fheure des repasl 

BRIGITTE. 

Je vous ai connu bon, si vous etes sauvage, 
Instruit sans pedantisme — et tendre $ans tapage, 
Et celle-la serait heureuse, que je crois, 
Sur qui s'arrdterait 1'honneur die votre choiti 



^ 
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DIDIER. 

Ce ne sont point vertus dont les filles soient folles I 

BRIGITTE. 

Toutes les filles, done, les jagez-vous frivoles? 
II en est — croyez-moi — de tr6s-sagesl 

DIDIER. 

Ohloui! 

— Lesvieilles! 

BRIGITTE. 

Vous voili bien sčv^re anjourd'hui ! 

DIDIER. 

Mais toi-mSme, ršponds, friponne qui me flattes! 
Ai-je Tart senlement de nouer mes cravates? 
Sais-Je a la mode avec mon habit snrann^, 
Mes soaliers de cuir jaune, et mon col cbiffonn6? 
Sais-je Talser du moins, ou chanter la romance? 
Ai-je qaelque talent? me vois-tu qaelque chance, 
Et toi*m6me» malgrč ta prčcoce raison, 
Voadrais-ta d'un mari tel que moi? 

BRIGITTE. ^ 

Pourqaoinon? 

DIDUR. 

Gher angel il n*e8t done pas d'avengles que les p^res 

— Cest ma fautel... Lice a mes trayaax sčveres, 
Ta ne peax sonpoonner m6me — coeur ing^na! -t- 
Oull soit nn aatre amoor qae tu n'as pas connu, 
^ Qai ne fleurirait pas dans ma sombre demenre, 

— Et qu'an jonr... — Mais je vois qae j'ai devanc^ Tbeure 
Je t'ai crae one femme, et ta n'es qu'an enfanti 

BRIGITTE. 

Ud enfant 8'il Tons plait? ma raison s*en dčfend I 
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Je sais femme, monsieur, et femme point fjrivole 
M'etant — docile eleve — instraite a votre šcolel 
J'ai mon roman — roman grave, et tres-peu banal, 
Et mon coeur s'est dšjš form^ son idšal! 

DIDIER. 

Voyez-vous la fatše! Elle aimait en cachettel 

J'auniis du m'en douter tout d*abord! ^ Paavre tdte 

Qai battais la campagne et ne devinais rien I 

Ce noble empressement a refuser Fabien, 

Ce gros depit rien qa'aa seul mot de mariage, 

N'čtait-ce, pardieul pas le plus sur t^moignage 

Qad ce cher petit coear avait deja battu?... 

Quel est-il, ton bčros? Gomment le nommes-tu? 

Est-il tr^s-bean? tr^s-bon? jeune? brillant? — Sans donte! 

Sait-il qa*il est aimš? d*ou Taimes-tu? J'šcoutel 

BRIGITTE. 

Je ne sais s*il est beau, connaissant qu'il est bon. 
II est — selon mes gouts — moins briilant que profond. 
Son age.me convient, malgrč qaelqae distance — 
Et je lui crois, du reste^ ane modeste aisance. 
Je Tai conna chez voas ! Je Taime dhs toujours — 
11 r-ignore — 11 faudrait quil vint a mon secours, 
Et qa'enfin — me Yoyant justement interdite — 
H surprlt ces aveuz oii ma pudeur hesitel 
Je vous en dis beaucoupl a vous de deviner 
... Ce pendant que je vais chercher le dčjeuneri 

Elle sort« 



SCENE III 

DIDIER, sani. 

Brigitle!... je. . mol... — Ob! c'est un rfivel... jerdve 
i^4(8Qr4mentl — Brigittel — un mot encore..« acb^vel... 
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Son nom?... Je... — Pardiea! j'ai dormi sur mon rapport t 
On songe etrangement quelquefois quand on dort, 
Et de pareils travaus sont assez somniferes!... 
Pour des realites j'aurai pris ces chimeres ! 

— Je ne dors poartant pas I... je veille, sacrebleul 
Je Tai vue — entendue — et, ce n'est pas un jen, 
Sa douce voix m*a dit des choses... impossiblesl 

— Mais reellesl... aussi claires — qa'inadmissibl6s I 
Et ce portrait qu'elle a trac^ — c'est mon portrait! 
Et sinon moi — Didier! qui s'y reconnaitrait?... 
Cest moi!... je suis aimč d'elle! tont me Passurel 

— Je croyais qa6 mon coeur fut mort de sa blessnre, 
Et je le sens qui bat!... D'ou vient qa*il bat si fort? 
Serait-ce qa'il renait, et puis-je aimer encor? 
Brigitte!... Obl mon sang bout — • et ma tSte s*čgarel 
Brigittel Ah! ton amour a ranime Lazare! 

— Mais nonl rendormez-vous, mon orgueiltriomphant! 
Je ne pnis 6tre rien qu'an p^re a cette enfant; 
Elle-meme s'abus6, et — dans son innocence — 

Pour de l'amour, helas! prend sa reconnaissance 1 . 
Gontre Tencbantethent je saurai m^agnerrir, 
Et c'est la mon i)remier devoir« de la gučrirl 



SG£NE IV 

DIDIER« BRJGITTEi, stm i« d^jeaner rar on pUteaa qa'eUe d^poM sor 

!• 0a4ridon. 

BBIGITTB. 

Le dčjeilnerl 

MDinu 
Ma fillel 
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BRIOITTE, ii part. 

Eh quoi! bont(^ divinet 
II m'appelle « sa fiUe »1... est-ce ainsi qu'il devine? 

DIDIBR. 

Viensversmoil 

BRIGITm. 

Me voici. 

DlbifiR. 
J'ai toat čompris. 

BRIGITTB. 

Vraiment 1 
Cest de qttoi faire hotneur a soii enteiidementi 

DIDIER. 

J*ai Gonnu ton hšros k traven ranoDyine. 

BRlGITtA, k part. 

Perspicacitč rare... štonnante... et sublimel 

DIDIBR. 

Son portrait in'a stiffi ponr d6m61el* son nom. 

BRIGITTB. 

Voila des compliments a flatter mon crayon 1 

DIDIBR. 

Mais, par qnelque tendresse un moment ^garče, 
De ton coenr, ma Brigitte, es-td bien assur^? 
Et ne Taimeš-tu pas, celui que tu eh^riš, 
Pour de minces bienfaits dont tu grossis le prix? 
... A ton age, on se peut abuser dela sortel 
On se laisse emporter oii Tinstinct vous emporte » 
Vers la source limpide — et le rayon dor61 
Et de la soif d'amour votre coeur devorš 
— Ignorant la doulenr et sou amer bapt6me — 
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Prend Tombre da bonheur pour le bonheur liii-m6me I 

... Mais il a marchč, lai, de iongs et tristes pas, 

Lui que tu crois aimer — et qae tu n'aimes pas ^ 

Et qui de ton erreur ne peut-Stre complice! 

Dans ton rove d'amour il voit un sacrifice, 

Inconscient peut-6tre — et certain cependant, 

Et ce n'est pas a lui d'immoler son enfanti 

II saitfaire sa part a ta reconnaissance! 

Mais des soins qa'il a pu donner a ton enfance 

Tes-tu pas acquittče, et plns que de raison, 

Par toat ce que tu mis de joie en sa maison? 

N'es-tu pas son orgueil? et le bien de sa vie? 

Toi qu'on admire, et que toute mere m'envie! 

Et ne Yois-tu pas bien — entre ma fiUe et moi — 

Que, s'il est des bienfaits, ils viennent tous de toi? 

BRIGrrTE. 

Et vous ne voulez pas, mon Didier, qu'on vons aime, 
Vous dont le coeur ardent est r61oquence mdme? 
Vous qui trouvez des mots d'amoQr brAlants et doux 
A rendre Juliette et Romčo jaloux! 
Vous ne coticevez pas que le coear d'une femme 
Veuille embraser son aile a cette pure flamme, 
Et qu'nno amo se donne entišre et sans retour 
A qui — chantre divin — cbante si bien Tamonrl 

DIDIER. 

Brigitte! 

BRIGrrTB. 

II vous plait mienz d^imaginer un conte 
Oti ]a reconnaissance est tout a votre compte, 
Et vos raisonnements serr^s et d^licats, 
Prouvent par A -|- B qn'on ne vous aime past 

DIDIBB. 

De grScel 
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BRIGITTB. 

Je m'incline« et je dois reconnaitre, 
En ceci comme aillenrs, que vous dtes mon mattre! 
Vous 6tes la sagesse — et mes seize ans ont tort, 
Vous saurez, mieux que moi, mener ma barque au port, 
Je rends pieine jnstice a votre expšrience, 
Et pour voas t^moigner quelle est ma confiance, 
Ecrivez a monsieur de Gheillit dhs demain 
Que j'accepte son nom, sa fortone, et sa main. 

DIDIBB. 

Vous acceptez?... 

BRIGITTB. 

Sa main, son nom, etsa fortune. 

DIDIKR. 

T songez-TOus? 

BRIGITTB. 

Coroment? 

m 

DIDIER. 

Sans ddpit — sans rancune — 
Croyez-vous que ce soit le mari qQ'il vons faut? 

BRIGITTE. 

Pourquoi non? — il est jeune — il est brillant — et beau, 
Ni misantbrope, ni s6rieux qae je sacbe, 
Et j'ai vu qu'il excelle a friser sa moustache. 

DIDIBR. 

Vous riez? 

BRIGITTE. 

Nullement! c*est un tr^s-bon pa rti I 
Et le couple sera galamment assorti, 
Et ceci me sourit de plus — je le confesse — 
Qae monsieur de Gheillit me fera vicorotesse^ 
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D1DIER. 

Vous avez trop d*esprit, ma chšre, el de raison« 
Ponr vous laisser s^daire atix appSts d'un blason, 
Et je ne croirai pas, — hormis que je \e voie — 
Qu'iin semblable bameQoii prenne une telle proie! 
Non, monsieur de Cheillit, tout vicomte qu'ii est, 
Assarčment vous dolt d^ptaire — et vous d^plait! 
Je le connais, et Dieu garde que j'en mšdise, 
Mais, s'il faut vons parler d'Qne entiere francbise, 
Fut-il marquis ou duc, — c*est un tres-bon gar^on 
... Qai ne vous conviendrait en aucune fagou 1 

BRI6ITTE. 

Vous croyez?... 

DIDEBR. 

... Affectant des airs de personnage — 
Inconsequent — leger plus encor que son age — 
Ignorant — desoeuvre — fat — sceptigue — railleur — 
Vain de quelques succes... qu'il doit a son tailleur, 

— Grand amateur de clab — de šport — de v6nerie — 
Richelieu de manege, et don Juan d'ecurie — 

Et qui vons aimerait — ayant tous ces defauts — 
Un pea plus qne ses cbiens, et moins que ses chevaar 

BRIGiTTB, H pwt. 

Allons donel 

DIDIBR. 

D'an pareil tršsor il n'est pas digoe! 

— Gherchez ailleursl 

BaiGITTB. 

Trfes-bien, monsieur Je me resigne«.. 
... D'autant plus ais^ment que — s*il vous en souvient — 
C^tait sur votre cboix que je reglais le mien. 

DIDfflR. 

EU bienl oui... je eroyais... trouver... qaelqQeaya&tage..« 
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BRIGITTČ. 

Vous voyez done, Didier, qa'on se tronipd a tout 4ige I 

Mais me voici plongee en uti grand embarras, 

Car monsieur de Cheillit — dont nous ne voulons pas — 

De ia mode da Jour n'est qu'un reflet fidele, 

Et Ton dit qu'i]s Nont tous tailJ^s sur ce mod^lel 

Si ce qu'on dit est vrai, dans un tel desarroi, 

Oii trouver a cette heure un bon mari? 

DIDIER, hamblement. 

Prendš-mol I 

BRIGITTB. 

Vous?... 

Tu voulais tantdt! 

BRI6ITTE. 

Vous m'ayez šclaireel 
J'ai \u — depuis — combien je m'etais egareel 
Vos avis ont port^ leur fruiti 

DIDIER. 

... Faute de mieui! 

BRI6ITTE. 

J'y consentirais bien, si vous n'^tiez si vieuxi 

DIDIEB. 

Si vieux? 

BRI6ITTB. 

Trente-cinqansl... 

DIDIEB. 

Non I il faut en rabattret 
Trente-cinq dans un mois... cela fait trente-qaatre. 

BRIGITTE. 

Cest beaucoup t 
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DIDIER. 

Je n'ai pas ombre de ride an front! 
Vois done! — ni cheveux blancsl 

BRIGITTB. 

Les cheveuK blancs viendronl! 

MDISR. 

TardI 

BRIGITTB. 

Vous 6ies sauvage, et n'aimez pas les fdtesi 

DIDIER. 

Je m'y ferail j'irai dans lemondel 

BRIGITTB. 

Vous 6tes 
Ropd comme un savani, et cela vous vieillii! 

DIDIER. 

Je prendrai le tailleur de monsieur de Cheillil! 

BRIGITTB. 

J'aurai — je le prtvois — Talgebre pour rivale! 

DIDIER. 

Archimfede s'engage a filer pour Omphalel 

BRIGITTB. 

Vous serez ineiacta Theure du dinerl 

DIDIBR. 

Ce sera ton devoir de me disciplinerl 

BRIGITTB. 

Et pnis — voudriez-vons, mon ami, que je fisse, 
— Voire inconsciemment — un si grand sacriOce? 

DIDIBa« 

M^chantel 
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BRIGITTB. 

Je ne puls vons aimer autrement 
Qu'en pere — n'est-ce pas votre grand argument? — 
Etant accoutum6e a vons dire : mon pšre 1 

DIDIER. 

Nonl tu n^as jamais dit : monpšre!... Ohl non! — j'esp6re! 
Car je vois que tu ris tout basi — que c'est un jeu! 

— Et que tn m'aimes! Oui! tu m'aimesl — Oh! mon Dieul 
Fčlicit6s du ciel! f^licit^s suprdmes I 

Anges du paradis, se peut-il que tu m'aimes? 

— Oui ! je ne douie plus! j'etais aveugle et sourd, 
Urigitte — de nier que lu m'aimais d'amour! 

Et pourquoi pas?... mon dme est la soeur de ton ame, 
Et je vous aime... autant que vous m'aimez, madame! 

BRIGITTB. 

Ah I voila des aveux qui m'ont donn6 du mal! 

DIDIER. 

Mais qu*un savant, ma chere, est un sot animal ! 
C*est moi qui me trompais, et toi qui voyais juste — 
Mais mon doute est tombe devant ta foi robuste, 
Et nous etant prSches l'un Tautre, concluons... 

BRIGITTB. 

• ... Qae les jeunes cures font les meilieurs sermonsl » 
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q4 Coquelin'Cadet. 



Mais non! ga vons ennuiera. Cest une cbose comme il en 
arrive a tous les artistes. Enfin! je vais vous raconter Qa en 

deQX mOtS, (ll tire ia montre et regarde rheare.) parce qu'il faut gUB 

je m'en aille travaiiler. 

Cštait un dimanche, du c6l6 dela Bastille, sur un boule- 
vard tres-commergant ; il y a des trottoirs larges et des 
arbres pleins de poussi^re. On allait fermer les boutiques. II 
y avait des concierges assis devant leurs portes a respirer 
Fodeur de la station de fiacres. Us appellent Qa prendre le 
frais 1 « Et puis un tas de gens qui venaient de la campagne ; 
ils ^talent harasses, ils portaient de gros bouquets de fleiirs 
deschamps, et pais des paniers ou on entendait ballotter des 
bidons de fer-blanc. des croiktons de pain et des boutellies 
Tides. » II y avait aussi des demoiselles qui jouaientau volant 
devant les boutiqnes de leurs parents, vous savez, des mar- 
chands de lampes a p^trole, des petits čpiciers-merciers, des 
herboristes... Tenez, G'est la, justement que j'ai remarqud 
ah rond de gens, bSillant comme des moules autour d'un 
petit herboriste : un garQon de quinze a seize ans, avecdes 
cheveux blonds sales, en pluie, des yeax ^tonnčs et gonflčs 
en dessous, des grosses mains. — Ge moutard 6tait la avee 
un air idiot a jouer... devinez? du bJlboquet!... Ah! il avail 
II« 6 
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enfil6 dix-neaf fois la boulel et il continuait en comptant : 
vingt, yingt-cinq, trente... ^a ramassait le monde... jas- 
qa'aux filles qui jouaient au volant qui se sont arrštčes pour 
venir voir! Cetait un succfes. 

Le petit bonhomme emport^ par la gloire, passe a dautres 
exercices ; il re^oit et maintient la boule en ^quilibre sur la 
pointe. II prend la bpnle a la main. Cest maintenant le bil- 
boquet qui voltige et vient se planter sur cette boule. Mnr- 
mures d'dpprobation dans Tassistance! Alors le jeune artiste 
altrape le bilboquet au vol, et enfile la boule, puis at- 
trape la boule et y plante le bilboquet, et il continue long- 
temps comme ga, et, pour terminer par qaelque chose de 
remarquable, — il connait le public, — il tire son canif, 
coupe la ficelle et par des mouvements concentršs da pol- 
gnet, il degage la boule qui tourne sur elle-mšme et vient in- 
variablement se planter sur la pointe... 

Cest la que je Tai arrSte» j'en avais assez 1 ! je lui al dit : 
« Vous croyez jouer au bilboquet, mon bon ami? je Ini al 
pris son bilboquet. « Qu'est-ce que vous avez la?... Qa n'a 
pas de poids pour les premi^res etudes, ga na pas de pre- 
cision pour le jeu correct, vous ne ferez que vous perdre 
la main avec cette bucbe! i» Tessaie la boule, en la faisant 
rouler sur mon bras; le centre de gravite n'^tait pas dans 
raxe du trou ! II me regardait avec des yeux enormes, 
il ne savait pas ce que c'čtait que le centre de gravite, 
et il voulait etre bilboqueUste!!! 

Je lui disais : Jetez-moi ga au feu 1 II faut pendant six 
mois, au moins, vous faire le bras avec un bilboquet 
Thompson, en bronze d'aluminium. (au pubUc.) Ceux en pla- 
tine sont excellenls, mais ils coutent trop cher pour un 
herboriste. — Oui, six mois, au moins d'exercice avec le 
Thompson. Cest ceque j'ai fait, moi, messieurs, et non pas 
six mois, mais trois ans ; apres ces trois ans je ne savais 
rien, j'avais de la rčsistance, j*avais le bras alourdi mais... 
e ne savais rien, moins que rien I 

Alors je passai au bilboqaet Schntzenberger en ebene 
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•vec bonFe en ivoire — pas da Schulzenberger, la boule, 
mais de Gascarini de Bologne. Cascarini fait les premiores 
boules da inonde, mais il n'entend rien aux manches; du 
reste il a renonce a les fabriquor. Mais poiir les manchos 
de bilboquet 11 n'y a qae les Schulzenberger, j'entends ceux 
d'avant 1817, signes! parce que les nouveaux sont tailles a 
la serpe. Je sais bien qa'ii y a Van-der-Dussen-le-vieux de 
Rotterdam qai imite les Scbutzenberger, pas mal mčme, 
seulement on ne les trouve que d'ocGasion et comme ils 
sont a bas prix, ils ont^te mal joues... et quand un bilbo- 
quet a ^te mal joue! pfsst! (Goste.) Quant aux imitations belges 
de Jean Mo^rickx, c'est mal regle, mal centre, il n'en faut 
pasi Ah! par exemple, a Ravennes, il y avait un fabricant, 
nn artiste Giambattista Farone, celai-la est excellent pour 
la retouche et le montage.. 

Qiiant a la cordelette c'est tout nne autre question! II n'y 
a HU monde qae la cordelette fabriquee par Juan Fonseca a 
Lisbonne. Vous la faites macerer... tremper... mariner, deux 
heures, pas plus, avec du vitriol vert, puis voas la faites 
secher et vous la graissez avec de rhuile de noix conservče 
dans un endroit bien sec. 

Et puis il y a la maniere de T^tirer au fuseau de cuivre, 
de Tenrouler sur la bobine ovale. Enfin, j'ai la formule 
et les appareils chez moi ; — vous ne les trouveriez pas 
ailleurs. 

£t Tajuster, cette cordelette au manche du bilboquet! et 
Tajuster a la boule! Vous ne saurez pas, vous ne saurez ja- 
mais 1 moi-meme je ne sais pas. QdL ne fait rien, venez me 
trouver, je vous Tattacherai. 

11 y avait des gens la qui avaient Tair de ne pas du tout 
s'int6re8ser a ce que je disais; mais il y a des choses qu'un 
artiste ne peut ^^as laisser passer! Aussi je lui ai dit a ce 
garQon-la, ce que j'avais fait. — J'ai iravaille six mois, trois 
ans, sur un Thompson, mais ce que j'appclle travaillerl Je 
me levais tous les jours a six heures. Une demi-heure pour 
ma loilette. Une demi-heure pour manger masoupe et faire 
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anpeu d'eiercice. Toujours de la soupe! jamals de caf6 aa 
lait ou autres escitants qui dtent la suret6 aux nerfs. A sept 
heares, sept heures un quart j'^tais au travail. Ah I qaand ar* 
rivaient dix heures le bras me faisait souvent mal, (Geste.) 
pourtant j'allais jusqu'a dix heures et demie. La je laissais 
le travail, et la demi-heure d'avant onze heures čtait em- 
ploy^e a des douches glac^s et des/rictions augros sel gris 
pour empdcher les courbatures. De onze heures k midi, je 
faisais une promenade assez longue. A midi, Je dinais. Tous 
les jours la soupe et le boeuf avec un plat de 16gumes. 
Quelquefois une petite sucrerie pour dessert. Tres-peu de 
vin, jamais de caf6! Apr^s dfner, je faisais encore nne petite 
promenade ; moi j^aime mes aises. 

Mais a une heure j'avais repris le travail jus<}u'a quatre 
heures. A quatre heures, encore. une douche froide(sans 
friction) et croquer un morceau de pain sec. Et me voilš 
encore avec mon instrument jusqu'a sept heures. Et puis 
souper, oh! l^g^rement; une petite promenade. J'ai remarqu6 
qu'un peu de loisir vers le soir ouvre Tesprit a de nouvelles 
combinaisons. L'exercice n'est pas tout dans Tart, il faut la 
rSverie! A dix heures et demie au plus tard, au lit. Je mets 
a c6\6 de moi, sur la table de nuit, mon biiboquet, parce 
qu'il peut venir des id^es subites ou bien des insomnies. 
j'ai fait cela tous les jours que Dien fait pendant dix ans, 
apr^s dix ans je ne savais rien! r^ellement rien! rigoureu- 
sement rien ! Je n'ai pas perdu courage, je me suis mis au 
travail encore dix ans (on ne peut rien apprendre,on ne sait 
rien)... 

Moi qui vous parle a cette heure-ci, je ne sais rien! Vous 
me direz que j'ai gagnč le prix au grand concours Interna- 
tional de 1858. Vous savez, avec les Amčricains? Mais pas 
de concurrents sčrieuxl ce n'est pas moi qui^rlerai de ce 
concours-lal 

J'ai dit a ce jeune homme : c lAchez tout a fait votre her- 
borlsterie. Faites ce que j*ai fait pendant dix ans« pendant 
vingt ans, vous ne saurez rien. Ne perdez pas courage. 
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continuez, et vous ne saurez rien i rien I rien I t^aiUeiirs 
qu'espčrez-vous en dšbitant tous les jours de la farine de 
lin et des clysopompes?... c'est indigne de vos aspirations*! 
Si vos parents (sa m^re, une grosse femme, me regardait 
d'an air faneux) si vos parents peuvent se passer de voos 
et vons assurer six a sept cents francs par an (mol je n*ai 
gn^re davantage), ne faites rien antre chose que travaiiler 
votre bilboquet, pas celui-la, pas cette guille. Si voas n'avez 
pas la vocation, vous n'arriverez arien.Si vons Tavez, vous 
n'arriverez pas davantage ; mais vous travaillerez pour faire 
comroe moi, pour savoir qne vous ne savez rienl » 

Figurez-vous qae ce jeune idiot me tend son biU)oqnet 
pour me voir Jouer. Ahl je lui ai r^pondu: Groyez-voas 
que je me sers d'un pareil bSton de cbaise? et dans la rue 
encore, devant des personnes que je... respecte commeon 
doit respecter tout le monde; mais qnin'ontni Tattention, 
ni le godt, — le goiltl qu'il fant dans une s^nce s^euse. 
Jouer du bilboqaet dans la rne? se montrer comme on cban- 
tenr des cours? Ce serait perdre tonte dignit6 arti8tique. (An 
pabiie.) Je ne voudrais mdme pas jouer ici, parce que j'anrais 
bonte de plaire, vu mon absolue nuUit^ ! car je suis nul I 
je ne sais rienl je suis nul! nul I null je ne sais rienl 
rien I i rienl II 

11 lort les bras levtet MMpfeA. 
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Depnis dimancbe une heure et quart 
Le ciel, c^dant a ma pripre, 
K bien voulu me rendre p^re... 
Et je viens vous en faire part. 

Ghuti chml... Dans la pi6ce voisine 
11 sommeille, mon premier-n^, 
Au fond du berceau tont orn6 
De dentelle et de mousseline. 

J'ayais beau soutenir qae noiii 

Chacun disait dans la famille : 

« Ge ne peut ^tre qu'ane fiUe! • 1 

J'en ^tais sur : o'est on gar^on! 

Un gros garoonl... Et, sans sjst^me, 
Sans vain amour-propre d'aateur, 
Un garQon qui me fait honneor 
Et me rend tout fier de moi-mdmel 

Ma femme — nn ange, nn coenr parfaitl — 
Mais qui n'est pas tres, tr^s-jolie, 
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Gomme un fait čvident, publie 
Que renfant est tout son porlrait. 

Elle a mis cela dans sa tete I 
Je ne la conlredis en rien... 
Mais, a dire vrai, je crois bien 
Qa'elie est dans une erreur complete. 

Si voas pouviez un seul moment 
Voir mon heritier ! sa tournure, 
Son profil a la ligne pure, 
Son corps au soaple mouvement, 

Son front noble, la courbe fišre 
De son nez, ses yeux bleu d'a2ur... 
Vous vous ecrieriez, j'en sais &ar : 
< Cest tout le portrait de son pšrel » 

Pour le baptšme on a dšja 
Ghoisi le parrain, la marraine... 
Les noms arrivent par douzaine : 
Cest celui-ci, c'estcelui-la! 

Bref, chacun intrigue, cabale, 
Plaide pour le saint de son choix : 
On ferait moins de bruit, je crois, 
Dans une lutte šlectorale. 

Non contents de le baptiser 
Nos amis, d^voilant d'avance 
Tout le cours de son existence, 
Prčtendent la propbčtiser : 

Les femmes le font milifaire 
Et colonel du premier coup ; 
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Leparrain, plassimple en son gout, 
Rdve le titre de notaire. 

— « Industrie!! quel bel stat I • 
Dit un oncle dans Findustrie. 

— « Le barreaul Mais c'est la la viel » 
R^pond mon cousin Tavocat. 

— « Qu'a la culture il se destinel » 
Dit le grand-pfere, agriculteur. 

— C Groyez-moi, me dit le docteur, 
« Qa'il fasse de la mčdecinel » 

Mod Dieul gnel sera son mštier 
Dans vingt ans, messieurs, je Tignore! 
Ne m'en tourmentez pas encore : 
Tsichons d'abord qu'il soit... rentierl 

Cest pour moi chose secondaire 
Que son avenir : et j'attends 
Qu'il commence a faire ses dents 
Pour songer a ce qa'il doit faire! 

D'ailleurs... Eb bien! qtt'est-ce ceci? 
Quels cris me d^cbirent ToreiHe? 
Cest mon b^ritier qui s^eveille... 
II s^eveille toujours ainsi. 

11 va pendant nne beure entišre 
Crier sans cesser un moment.., 
Afoi, je trouve cela charmant : 
II a Torgane de son p^rel 

II est gai Git6t qu*il me voit... 
Ne le dites pas a sa m^re 
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Car elle prčtend qa'au coDtraire 
II pleare des qQ'ii m'aper^it. 



•• 



Allons! voila qu*il recommence I. 
Oai, petit tyran, me voila! 
Rien ne vaut pour lui son papa... 
Je vous le dis en confidence. 



Ah! certesi c'est bien mon portraitl 
Et j'eii rends grilce a la nature... 
On aime a voir sa signatnre 
Au bas des actes qae l'on fail I 

Et pois... Hais je ne pense gu^res 
Tant je me sens le coeur joyenx, 
Combien je dois 6tre ennuyeux 
En vous racontant mes affaires? 

Les momenls paraissent si courts 
Qaand on parle de ce qn'on aime! 
D'aillears, c'est plos fort que moi-mdme. 
On n'est pas pere tous les jours! 

Pr^s de cct etre frais et rose 
Je sais comme ragaillardi... 
Allons voir s'il n'a pas grandi 
Depnis si longtemps qne je caose. 

Oni! je le sens : je fas bavard... 
Daignez ni*excaser : c'est la joiel 
Et permettez qQ*en vous envoie 
Ce gai billet de faire par.« 
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LETTfif DU FtlSIIiim BEIDET 



A Monstemre, 

Monsieurre Jean-N&pomuchts-Igjic^cei BfilDffT^/i^cm.pijite^ 
ou dans le cas qi^i n'y 8&rQ,it |?as^4 h^fiJMl^ F^rifiU^' 
Clandestine BJilDET sa conj^if^jm fi(^ 4<^»K9#i^M^ 
n'y serait pas d JamHe/f^T 3^a|p^^ silMff 4U. Ifib 
Fu(a, man frir^ de. k^iA 4t l'hmma$i^ (te^ VB^^Mi pp^ 
SaintSevenn.paap A$iJMfr%e 

Ftav^f Eur.QS9f ^nam Omumrnk^ 



Ghers parents^ 

Je suis-t-enQiiar£iy4rz'«ii: ciMRp«iUl(i&lrjc^tWtt»^eiiiwt0»c«» 
deux mots de billet poar tous dire que ma sant6 se pqr{e 
bien quoi que le r^gime da regiment ne me r^ussit pas dg 
tout% — Je profite que je peux vous envoyer ces ^eux 
mots de billet pour vpus dire que je m'ennaie a crever 
quoique, jasqu'a pr^sent, je n'ari encore eu aacun agršment, 
— .dQQ9, je pis04la.qiie je pmik vdu&:«nvftyfii^o«» deax mots 
de billet pour toui^. di9^,-T.qa«ic^&UiikP«ft hesoin d'argent 
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— vu qae j'al-t-ici toat ce qu'il me faut, cependant ^ si, 
quelqu6fois que voos poareriez m'envoyer uoe pi^ce de 
trois francs, Qa me ferait de 1'dgršment mais ne vous gšnez 
pas pour cela — cependant, si, qaeiquefois, mon fr^re pou- 
vait m'enyoyer une pi^ce deqaatre francs, Qa me ferait 
plaisir, seolement dites-y qu'il ne se gšne pas ponr cela va 
qu'ici on nous donne tout ce qQ'il noas faut. — Cependant, 

— si par hasard qne vons ponviez m'envoyer... ga ne serait 
qQ'ane pitee de six francs ga me causerait de la felicite, vn 
qae j'en ai besoin ponr faire le jeune homme, mais je vous 
le r^p^te, ne voos gšnez pas, — mon Dien, ne voas gSnez 
pas. 

Dites plutdt a mon Mre de me renYoyer sans se gdner. 

Je suis-t-en gamison k Aire-snr-la-Lys, Nord. 

Ce pay8 est fertile en ble, colza, pierres calcaires, grand 
commerce de pipes, raffineries nombreuses, thšSlre, musče 
birbilliothšque, corps depompiers magnifiqaement organise, 
et caetera, et cstera., toutes les donceurs de la vie enfin! — 
Cependant ne m^šcrivez pas la parce qae je n'y snis plos, 
^tant parti avec deax compagnies dn d^pdt. 

Ne m*^criyez pas non plns a Saint-Omer, Artois, parce 
que j*y snis, — mais je n'y serai plns dans une henre et 
demie, deux heures moins le qnart environ, ne m^šcrivez 
que quand je vons aurai šcrit d'ou que je serai — quoique 
je ne sache pas du tout ous que nous allons. 

Quant a la pisce de huit francs que je vous demande — 
je vous le ršp^te ne vous gdnez pas, vous en avez peut-dtre 
plus besoin que moi. — Aussi dites a mon Mre qui me 
renvoye, sans se gdner, ou bien en se gdnant. 

Adieu, chers parents, agršgez Tadolescence de mes sensa- 
tions perpčtuelles et de mes salubritčs respectives. Votre fils 
pour la vie. 

JosBPH BRIDET, 

Fusilier au 73* rigiment d'infanterie de ligne^ 
9* bataiUonf 6* eompagnie. 
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Poste aiix Scriptions. 

Toates rčflexions faites. — Si mon fršre ne pouvait pas 
m'cnvoyer la piece de dix francs, envoyez-la moi voas- 
meiiie, ca m'est čgal pourva que j' Taie. 
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Uoe charabre da gar^n assei čl^gamment menblde. — A. gauche, une chemin^p. 
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cUerche ft sa faire joli pour nne prčsentation. — Aa food, noa grande porte dout 
no dei katUDU est restč entr'ouyert. 
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d ait tnr la senil da la porta. — II tieot nn rasoir k la main et est enTeloppd d*nn 
paignoir blanc soigneusement attach'^ an menton. — Criant au-dehors avee una 
granda aoimation. 

Vous m'6nnuyez... voas m'ennuyez ! ! I (EcontaDt.) Hein?... 
quoi??... guand nous nous reverrons. (Avao foroa.) Jamais de 

la Y16l ! (ll reotre, pnis resaortaut vivement, et d'nii toot antra ton.) OU UD 
autre jOUr... guand vous VOUdreZ... (U rentra ancora, in«ma jen, 
at rebondit aa-dahors da la porta, criant d^ana voix furiansa.) IdlOtSl ilUbC" 
CileSl! Cretins!!! (ll rentra.) Ah! (An publie, trte-calma at ariamot.) 

Ce sonl nies amis quo je suis occupe a reconduire... Vous 

me trouvez peut-etre un peu dur avec eux; mais c'est la 

verite que jo leur dis... (u »'osaied.) Et si Ton ne disail pas la 

II. 7. 
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\šTix6 a ses amis, Je ne vois pas trop a quoi on pourrait nti- 
liser cette dčesse... (se reUTant branpiement.) D'ailleurs, ils sont 
encore plus durs a^c moi... Btponriiuoi?... pourqaoi... je 

VOUS le demandel ^tl va detant la gface et achšve de se raser.) Ma 

Bituation est celle-ci... oh I pas celle d'an monsieur qni se 
fait la barbe. Ce n'est la qa*an incident, (se mettant de la poudre 
de ris.) Ma sltuatioii iBsttelle d*uh fiancš absolameht inconnu 
a la fiancše qa'ii ne connait pas davantage... O hommes 
marišs qai m'^coutez... O p6res de familie a prčsent. Ji me 
platt au molns de le supposer. ^ Vons tous aussi vous avez 
conna cette špreuve, cette ^preuve formidable de la presen- 
tation. — Mais cette angoisse pour vous n'a ete que Tangoisse 
d'une soiree a peine... mettons-en deux, poar faire la bonne 
mesore... Eh bien, moi 1 (D'nD ton de reproehe.) Et voila pour- 
quoi ils ne sont pas gentils, mes amis... (chaogeant de too abso- 
lament et d'an air tr«s^!«gag«.) Eh bion, moi... voila lo quatrieme 
mariage que je suis en train de manquer. (pioogeant na peut far 

dam Teaa boaillante, et roalaat aea favoris.) Oh! COlul-la manqnera 

encore, Qa ne fait pas un pli... Quand on joae la serie, vous 
savez... Enfin je suis clerc de notaire, (Avec orgneo.) notaire 
moi-mSme!... aussit6t qae la dot de ma ifemme m'aura per- 
mis de traiter d^une štude. Eh bien, malgre toules ces ga- 
ranties, je passe mon temps a me faire galamment šcon- 
duire... quand je dis gafamment... Par bonheur, j'ai Tesprit 
bien fait, et je ne leur en veux pas a ces jeunes personnes... 
panvres petites, ce n'est pas leur fante... si elles savaient... 
(changeant de toa.) Et puls daus cos circonstances-ia, quand il 
s'agit pour moi de ršussir un impair bien epouvantablc... 
oh alors... c'est tout le contralre de mes mariages, ^a ne 
manqne jamais. — (ii tombe ui«aiiti lor na &iitenii.) Et quand je 
pense qae tout a Theure... (Aa pabue, ea ooaadenee.) Cetfaine- 
ment je ne sais pas... mais j'ai une penr bleue de ce qui va 

m*arnyeri... Ahl sije m'ŠCOUtaiS... (n i'6teDd pareaseasemeDt. — 
«Fnepetite paoae, ee reteraot bra8qaemeat aree rte>lation.) MaiS, non, UOn, 

je ne penz pas... Va, va, va te presenter, mauditl... (Tragi- 

qM.) Ton šlftde reJOgel ton Čt... (ll preod rageasemeat aoe eravato 
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blanefae, pni« 8'apero«?ant qa'il U chiffoaofli^ ^•^1^t lo^gneos^peat aree U maia> 

bun ton tres^aime.} Eli bieii oui, moii etudc... ccci est le cotš 
iggoiste... Et pui$ (En oonfidence.j line autre consideratio^ to^te 
de Vanikc, celle-la, et aiiise resume en un mot echappe .des 

levreS de mOll pdrtier... (llsUrrdte ud jnstant, ^oureprend.) 4^ lUOIl 

porVier, bul, vobs a vez bieii entendu,. f.(jnpiergf si vous 
voiilez... je h'y liens pas antre^aerit, -r- I)'ayie):ir3 ilj|gt Ires- 
bied; cA bomme, il ^st irieme trop bien, et yoj^$ ailez ypir 
comme todt s'ehchaiiie daiis la vie d'uiie facon singuU^re... 

A ma premiere ehtreVUe... (ll essaie & nouer plas^un ^c^vatei bUnd^es 
qn'il rejetta saccessirement.) Je De COnnaiSSaiS pag C^$ill)ir| — JO 

n'aY2iis pas Ttibnheiir ehcore (^'štre abrite soiis le ^oit confi6 
a sa bieDveiliance... (Reprenant.] a rpa premiere entrevue... 
j'arrive. Un ihonsieur me regoit... jlabit noir tr&s-cJDrrect... 
cravate blahche irrejprochable. (i^a^eaDt apr^jasieone.} Ijid^vrait 
bien venir m'aider a mettre ia miehiie. {jLjaat rčussi k faire lo 

noBud aToe satisfaction.) Ah! Qa y eŠt« (Reprauant.) J'arriY8, dOHC, et 

je dis ll ce pefsonnage : Tres-)^pnbrž,^^fW monsieur, et 
milie fois lieureiii d'6tre pfes^ntjS a mjigemois^lie votra 
adorablefllle... (s'arr6taDt.) Iči un silenče ppnible. Je ^enais de 
prendre le porlier qjie j'ai eii tiroij jcpojs ply.s iard poijr le 
beau-pere 4iio i'aurais pd avoir... c'etai^^(^dsip^ir... (Jasimir 
saperbe en sa tenue de maitre d'hdtel d'occasion, et qu'on 
avait lou^ podr me faire honnear... Cest ainsi qu'il utilise 
ses soir^es, six francs pour les.geps qai marchaadent, et 
dix francs pour les vanlteii^... nioi, je ne lui donnerai ja- 
mais que six francs... Les bonnes paisons i^e s^ font pas 
autrement. — (changeant de toD.) Dou6 4'ailleurs, d'une distinc- 
tion nalureiie incontestable... c'^8t de Casimir que je parle, 
^iev^enoutre sur les genoux de radminisiratipn, et ^vant 
ainsi collabore avec une foule de n)inistres... en qualit^ de 
garQon de bureau, it a su conšerver de lani de relation? consi- 
d^rables une de ces dignit6s qai imi30sent; — c'est-§i-dire qju,'a 
c6t6 du beau-pfere, un affreux peijl chafouin d*ailleurs, il le 
d^passait de toule la t^le... moralement et p,bysiqiiement... 
tfeiait le beau-p5re qui avait posilivement i'air diiporiier.— 
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J'e8Bayai en Tain de le loi laire oomprendre... avecnnefonle 
dem^nagements.— Gelhomme sasceptiblerefusa čnergique- 
ment de se laisser convaincre. — Le froid čtait jet^... nous 
čtions descendus tout de soite a une jolie temperature de 
carafe frappde... I'y perdis toat ce que j^avais de s^dadions 
sor moi... Ganmir seal rayonnait toi]yoiirs 1 1... Voila 
comment cet animal-la fat mon premier bourreau! (ii 

rMt* nrtUiMitlifBt «1 Instaat, paU •• relAr«, bootonne too giUt. — Vnn toot 

•atre toa, at mnt eompiauniMe.) Eh bien, malgr^ le tort šoorme 
qa'il m'a cansš, loi da moins ne fut pas un ingrat... Flattč 
sans doate de Timpression qQ'il m'ayait prodaite, et depois 
que je Tai šlevč a la dignit^ de mon valet de chambre, (Am 
nodMtt«.} oh! valet de chambre d'occasion anssi... eh bien! 
il n'est sortes d'attention8 dont il ne me comble. II s'iiite- 
resse Tivement k mes echecs successife. — Mais enfin ma- 
riez-vous done, monsieur Hippolytel — Et comment, Gasi- 
mir? — Ce n'est pas si difficile, ailezl — Vons croyez, Gasi- 
mir? — Dame, monsieur Hippolyte, je suis bien mari^,moi 1 
— (ao pablie.) G'est vrai, ii est... Qa'aariez-Y0us r6ponda?... 
moi rien, ce mot fut comme un ^lair... c^est lui qai m'a 
dšcid6. En bohne conscience, Je ne peQx pas rester aa-des- 
8008 de mon portier. 

II p«M6 MM kabit. 

lit, VOyODS, examinon8 nn peU... (U m regude 6^w U gUce, ea ar. 
ranjeant ion eol, les maaehattot, leiplb de loa habit« — Aree satisfactioo.) Eh I 

mais...ehl mais... jesai8tr^»-bien,moi...presque aussi bien 
qae Gasimir... et dans tous les cas trfes au-dessus de la bonne 
moyenne des prštendus. (s« montrant an pabuc.) Hein?... ah! 
oui, n'est-ce pas?... Eh bieni cependant ils ^pousent, eux, 
ils ^pousentl... Tandis que moi, moil... G'est de la fatalitc, 

C'eSt de la... (Ratirant deaz pairet da gants de aa poehe.) J'ai meS gantS, 

bon... DeQX paires, oui... un accident peut arriver (Pouiiiam 

dana nna antre poehe.) DCS mOUChoirS, dCUT aUSSi. Mon DieO, CC 

sont la de petits dčtaiisqai n*ont Tair de rien, et cependant 
si une belle-mšre m'apercevait en ce moment, assurčment 
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elle ne ponrratt 8'empdcher de s'^crief I « Voilš un gar^on 
plein de pršcautions. » Ce serait toujoars ane bonne note. 

— II y a tant de maris qui n'ont pas de pr^cautions. — Eb 
bien, je sais prdt, partons. (sani booger.) Yoyons, partons (u 
•'asned.) Cest ^tonnaiit comme je me sens follement en train 

ce SOir« (La pendule Mirne on« demie, il te ^elire Tivament.) La demie, 
diablel (ll taIiU peadala, poia a^arrfttant arao nn eri.) Gomment! 

sept heures et demie, oe n'est pas possible. (Tirant ta montra.) 
Mais si, sept beares... Ah (^al je n'ai done pas dfne, moi, je 
ne sais plus ce que je fais. (Avec dčsespoir.) Mais il est trop tot, 
beaucoup trop tdt... lis doivent Stre a table, eax... Et puis 
je n'aurais qa a tomber sur un autre maitre d'hdtel, merci. 

— Qa'est-ce que je vais faire de tout ce temps-la?... Une 
beure de r^flexions sombres a pr^sent, seuU tout seul avec 
le fantdme de mes mčsaventures... Mais si j'y pense seule- 
ment... si je les aperoois se dresser dans leur čpouvantabie 
ironie... Vous allez voir... vous allez voir comme c'est en- 
courageantl 

Tenez, la seconde fois, par exempl6... Enfin, celle-l& 
du moins pourra vous servjr comme un bon conseil. 
(Ba eoDfidanee.) Rofusez toujours avcc la demi^ro obstination 
une premiere entrevue dans un theStre. — Mon Dieu, je 
sais bien qu'au premier abord, ^a a Tair tr^s-commode, il y 
a des gens pour qui c'est presque une tradition. Sans doute 
le cadre est agr^able, on esp^re s'y d^tacher, avec tous ses 
avantages... Et puis, c'est un terrain neutre, rien de com- 
promettant... on se cberche, on s'aperQoit, on se devine, on 
se croise, on baisse les yeux. Cest charmant... et c'est fin... 
comme le secret de Polichinelle. — Eh bien, oui, mais vous 
ne*soupQonnez pas le danger. Ecoutez bien, šcoutez bien. 

— Ainsi, moi, j'avais exšcut^ ce petit manšge,... promenada 
au foyer, coups doail furtifs, quelques mots m^me nšgli- 
gemment echanges... quand on sonne aloirs la fin de Tentr* 
acte, et je disparais modestement. — Mais bientdt revenu, 
un sac de bonbons glac^s a la main, je me glisse dans le 
couloir. -— L'ouvreuse gagnče g6nereusement avait laisse 
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ouyert le carreau de laloge. Un grandsilence dans la salle. 
— J ecoute« on jouait le^ Caprices de Marianne et c'^tait 
Caelio qui tenait la scene, voas savez : 

Ea comddien. 

€ Ah! guefeusse pu me faire un nom dans les toumois 
» et les batailles ; quHl m^eHt M permis de porier ks cou- 
» leurs de Marianne... ■ 

On applaudit. La jeane personne paraissait d^licieosement 
čmue. Enfin Tacle est termine, il est tres-Iong, cet acle, les 
bonbons me fondaient dans les gants. Je pensai que c'štait 
le vrai moment de me pršsenter, et tandis que je m'inclinais, 
en essayant de prendre la plas heureuse de mes physiono- 
mies... ma jeune fiancče me regarda a son tour. Ici l'amour 
de la všrite me force a vous faire cette confession doulon- 
reuse, mais a ce choc de nos deux regards, en mSme temps 
qu'un petit cri qui ae me parut point un cri d'adroiratioD, 
une sarpriseregrettable, rexpression da dčsappointemerit le 
plus vif se peignirent brusqaement sur les traits candides de 
ma bien-aimee; et comme je cbercbais une explication rai- 
sonnable... je saisis cette confidence rapide murmuree par 
Tenfant u ToreUle maternelle: « Ah! maman, tnaman, mais 
regarde-le done, jamais, jamais il ne pourra ressembler d 
CceliOt jamais de la vie. p 

Gertainement, je n^avais pas la prštention de ressembler... 
Mais c*est ^gal... (Arec force.) Ah I defiez-vous tout le temps, 
et avec enthousiasme d'une presentation dans un endroit 

Oil on jOUe la COmŠdie. (n tombe um lur mb fantenU. -^ Uoe 
paose. n passe la main snr son froot oomme poor eo 6earter de sombrcs 
peasšes. — Regardant sa moatre.) Eufin, CO SOUVOnir peuible a tOU- 

jours fait passer un peu de temps. 

Eh bien, ceci n'est rien, encore, comparš a mon troi- 
si^me desastre. — Ge n'etait pourtant pas faute de precau- 
tions, cette fois-la. J'avais scrupuleusement recueilli les in- 
dications les plus precises... Par exemple, ne s4nquieter da 
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p^re en ancune esp^ce de fa^on. •— Sa femme, au contraire, 
nature imperieuse et n^aitresse, doiicement romanesque, et 
folleinent poetique. — J'avais notš tout ga šur des bouts de 
papier. Aussi ^tant indigače čette hatare-lli, un ami a moi, 
doa^ d'une čertaine imaginatioii... avait troiiVč tir^s-ing^- 
nieux de me poser comme le h^ros d'iihe petite historiette 
sentimentale. « Jeune fillo entrevue, rev^Iation, coup de 
foudre... c'est elle ! 1 pas uiie autre ! ! čpouser od moUrir ! t ! i 
*- Ce programme qni mentait d^dilteiirš comine touš les 
programiheš connus, m*avdit fait agireer tout de silite.. Uii 
petit detail, čependant, ne laissait pas que de m'inqui^ter 
'in peii... c*ešl que de la vie, je b'avais ehtrevu seulement 
le bout de la jupe de Tange de mes ršves... (Uo sUeace.) Le soir 
fatai arrivai 
— Teiiez, aii fait, vous allez voii* codiment ga s'est 

paSS^. Soiree inlinie... (ll arraoge les cbaises et les fauteuils 
comme poar nne rdception.) b^alllOUrS^ ^a peut itlO Servir dO fepe- 

iition, si je šonge a Taccnei! qui m'attend toiit a 1'heure. 
t^our ce geiire de petite fSte, la ihise eti scbhe est absolU- 
ment invariable. Uetant im coap d'aBii sar SOD iostaiiatioa.) Clil i. fidroi- 
tement dispose iout ce qui peiit faii^e lin peu d^hotitiedr dans 

la famille... (Roalaat viTement na graod fauteail sar raraat-scčae 4 droite.) 

pa... c'ešt quah(i ona la chance davdir un pareiit d^c6r6... 
Eh bieii! cet appareil imposant n'est rieii ehcore. (Poussaat u 

tsble et U faisaot rouler aa pea ea aagle, 4 gaache, sur le premier plao^ frap* 

paat sar U table.) VoJla i'ihstrument du supplice... c'est la qu'est 
repouvante!!! — La peiite table, oiii... ailtoiir de laquelle 
on a groupe toutes les bonnes petites ainies,celies auxquelles 
on a dit : « tu viendras ce soir... tii le verrasl ! » — Et elles 
sont venues... les petits ihonstresll filles onti'air bieh gen- 
til, n'est-ce pas?... vous cr6yez qu'ell(BS font du crochel... 
qu'elies foht du fllet, qu'elles forit de la tapisserie... allons 
doiič, leur.idee flxe, arret^e, sans reraords... c'est de man- 

ger du prŠtendli I (S'adres8ant 4 na dtre imagiaaire daos la saile.) Et 

vous meme, monsieuf, fussiez-vous plus joli cent fois que 
le mieui reussi des dieux grecs, ce qui est d'ailleurs une 
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supposition toate gratuite... eh bien, a peine dtes-vons an- 
uoncš sealement... EUes n'ont pas eu Tair de bouger, pas 
de tourner la tdte... on ne sait pas par quel miracle špou- 
vantable... mais elles vous ont envelopp^ d^ja de la racine 
des cheveux a la pointe des boitines... Et alorsne vousmc- 
pienez pas snr le sens da murmure qui vous sonhaite la 
bienvenue. — Cest toujours le meme. (D^one Toix do j^nn« fiiie.) 
Ob! cette pauvre Louisel... (De •» Toix natareiie.) on Blancbe, ou 
Marguerite... (Reprenut u toui de jenae fiUe.) Cest moi, qai n'en 
voudrais pasli — Ni moi... ni moi... ni moi I M (ParM.) ^a 
fait tout le toar, comme le furet du bois joli... (atb« eoapae. 
doD.) An fond, ce n'est pas sincčre, mais... 

(Reprenant.) Enfin, cet assaut essuy6, je me troavais tr^s- 
embarrass^, moi. Mon gredin d'ami avait nšgligš de 
m'accompagner, et da diable si je savais qaelle conte- 
nance tenir. Le pere etait bien ia, (ii dvigne reodroit on e»t u 
toiiette.) adoss6 contro la cbeminše. Mais cet homme qai 
passait pour completement nul, et... qui T^tait en effet... 
cet tiomme jouissait d'ane si belle prestance... qae Tombre 
de Gasimir me passa aassitčt devant les yeax. Heureuse- 
ment... quand je dis heureusement... Enfin, une dame Sgše 
eat la charite de venir a mon secoars... ane bonne figure. 
La m^re, pensai-je. Et en effet. — a Permettez-moi, mon- 
sieur, de vous pr^senter a ma fiUe, me dit-elle. » Ce fut, je 
vous Tavoae, an moment d'beurease surprise, car enfin, 
j'avais peur de m'dtre lance un pen a Taventare, moil — 
Ehbienl figurez-vous la plus adorable petite personne... 
blonde,blancbe, rose, mignonne... Tair d'une enfant encore, 
et cependant avec un je ne sais quoi... ab 1 j'avais parič du 
coup de foudre... G'etait lui, il y 6tait... ma tšte čtait abso- 
lument perdue... Gracieusement elle me fit asseoir a son 

C6i6y la, bien aU milieU... (u 8'a8sied mr nne chaise k eM d'nn fau- 
tenil.) i troiS CbaiSeS a peine de... (ll indiqae u Uble d'an doigt 

furieaz.) Et moi tout aussitdt... — « Abl combien je suis ben- 
reax> mademoisellel » — La jeune personne me regarda 
singulibrement, et ia, la, a cot^, (iiiodi<ine eoeore uubio.) tous 
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les petits nez se redress^rent avec un vif mouvement de cu- 
riosit^. — Pardon, monsiear, fit-elle. — Oh! dites, made- 
moisellel — Encore? — Plaii-il? — Peul-6lre semblez-vous 
mal me connailre...— Oh! non. — Pourtant... — Non! made- 
moisellel... et tenez... par la noble tdte de nionsieur votre 
p^re... — (Parid.) Elle devint excessiyement rouge... et... 
(Dteigaant tonjonrs u ubie.) les petits Dcz d'a c6i6 se baiss^reiif 
avec une prodigieuse rapidite. Qaant a moi, ramenant aa 
miliea da cercle cet bomme toujours nul, mais qae je 
croyais encore všn^rable... — Oh I dites-le lui, monsieur, 
dites-lai que je puis aspirer a sa main. — La main de Ma- 
tbilde? — Mathilde, je yeux bien, c'est un joli nom. — 
Mais,monsieur,yous n'y pensez pas. — Comment, je n'y pense 
pas. — Mais c'est tout a fait impossible. — Impossible, 
homme cruel! — Ršflčchissez. — A rien. Ponrquoi, alors 
pourqaoi m'avoir fait venir ici? — Mais, monsieur^ ce n'esl 
pas pour ^pouser ma femme!! — Votre?... — Eh bien, 
qnoi?... — Mais votre filie alors?... — La troisi^me a droite, 
avec da lilas dans les Gheveaxl vo:^ m'ennuyez, a la fin. ^ 
G'6tait sa femme« ce petit bijoul — \jes secondes noces de 
ce vieax banditi Et on ne me Tavait pas racont^. Voila pour- 
qaoi on voulait caser si vite la demoiselle au lilas... Oh I 
cette branche de lilas, ce fut mon dernier soavenir... Ce qui 
m'est arrivš alors... ce qu'ont pafaire de moi qaelques ames 
charitables... (sombre.) je ne le sais pas... je ne Tai jamais 
su... je ne veux pas le savoirl 

Un sUeoee, puis U m relAve dani nn moDvement d'ozaip4ratioa abiolue. 
— Aq pobile. 

Et vous croyez que oe sont \k des souvenirs encoura- 
geants! Vous croyez (lirant m montre.) qae d*ici a vingt-deux 
minutes je vais encore aller m'exposer de gaiet^ de coeur... 
m'exposer a quoi, mais je frčmis d'y songer seulement... II 
ne me reste plus gu6re que la perspective de me faire en- 
voyer au poste. Je n'en vois pas beaucoup d'autre a pr6- 
sent... ah I non, par exemple, je n'irai pas, (se pabumnaDt dana 
wa fitatenu.) je n'irai pas I... (ub MoreU« fronote.) Jo uo sorai pas 
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notaire!... Eh bien T (Lšgšremeat.) il y a une foule dlndividus 
qui vivent et qui rie sont pas notaires! (ua petit dience. — se> 

traits se ddtendeot, il en ariire k one sorte d'6motioa.) Et pUlS^ J6 SUiS 

injusle, mol! A c6i6 de toas ces d^dains, il est encore des 
compensatiohs gšnereuses... Cest vrai, je suis la k courir 
apres une foule de roains, et il en est une cependant... (u 
•'aiteadrit.) ii en est une qui ne demande qu'a s^uriir a la 
mienne. (changeant de ton.) Elle le demande m§me avec une 
certaine insistance. (soamnt.) La main droite! — Odant a la 

gaUChe..« (u sonHt en baissaot les jevLX avec nne teiate de fatuitš.) O LU- 

divinel ! (sn eoDEdenea.) Cest sou uom, Ludivine, Uranie, oui... 
nature aimante... et d'une impetaosite, par exemple... Ah! 
voila le cdt6 p^rilleux de son caract^re... ainsi, a la plus 
petite discassion, crac, elleoiivrelafenStre, etseprčcipite... 
sur la baliistrade. Je passals littčralement ma vie a la rat- 
traper suspendue dans les airs. C^tait odieusement ifatl- 
gant. Enfln, j'avals cm prendre le bon parti, ']*avais coh- 
damnS toutes les cfoisees... quand un soir, en rentrant... 
— non, fln*y a que les femmes poiir avoir de cesinven- 
tions-la...]— en renlrant,qu'est-ce que j'aperQoist... Ludivine 
accroupie sur un fauteuil, et pSle comme Latude, essayant 
de scier le fer des cadenas avec une lime emmanch^e dans 
un bouchonl— Ah ! le lendemain Je dšmenageiais par ekem- 
ple. •* Cest alors que je descendis k ce petit rež-de-c1iauss^e 
qui se trouvait k louer, par bonheur... depuis dnq ans, 
pour cause d'humidit6 fnctirable. — {u stemae.) Ahl t^est la 
vraie patrie des rhumes de cerveau. llais, elle ^u tnobs, ne 
iisque plus de tdmber sur la tdle des passants. (Aree uoe 
oertune ooaTietion.) Gc n'est pas que Ludivihe soit absolument 
un mauvals parti, udu. Etle a t)ue1ques petites rentes... des 
souvenirs laissčs par de vietlx amis de s'a familla. Ai\]our- 
d'hul encore, elle est chez un notaire dT^rleans poor rtgler 
une nouvelle succession. Assurement pour le prit d'une 
štude, cen'est pas suffisant, et elle-mšme te comprend bien. 
(s'adre8Mnt aa pabUc.) Mais s'il s'agissait d^tlu petft commerce 
par eiemple... si ^uel^u^uid... V^ritablement je vous assure 
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<iuec'est anebien bonne personne... ah! tiaats une blen 
bonne... (on frtpp« mu porte.) Hein? qu'est-ce qti'il y a?£ntrez. 

(ll eDtr^oavre 1« porte.) Ah 1 C'6St VOttS, CaSlHlir. (Praoant an piftteaa 
^i Ini est tflndii dnu rentrdbtftUdmeot de la porte. — Cest tin pUteaa It jktrter 
les rtfndehiflMmettU, dn plaa petit modčie.) MerCl, 11)01) 'Bini. (lIontriJQt'aa 
fablie te ^tteaa qu'H fieot k'la niaia et snr le^nel est ua tčl^grainine.) G6Ciy 

e'est nne <}($s iiombretises Mfentions de Gasimir. II Ti'oserait 
jamals me printer autirement ma correspondance. Et puis 
fies«plateaax sont a deux fins. 11 en 'a de toutes les sšries. 
Ains), d&ns les maišons modestes, si on a besom qQ*il les em- 
porte... Seulement, VDus comprenez, c'est pltis cher. (ii pose 
lepiatecn.) Uo tšišgrarame! (u oane renveioppe.) Tions... ou a 
bien raison de le dire : Quand on parle d'un ange, on aper- 

^it le bOUt de AeS alleS. (Regardentla signatore.) LtrdiVinO. (Lisaot.) 

« Tes eacM de moi^ pas bien, sais tont, rien rCempiche 
plU8fn*špou8er, dispas non, oume tuerai plutčt (Tabord, 
et toi aprhs. » (puri«.) Ah! si elle veut comtnencer par elle... 
raaiS) non, non, rimprovisation aura trahi sa pens^e... c^est 
^idemment mm le premier... (Tris-^tooD«.) Mais pourqnoi 
cette foreor de camage? (Rebsant.) <t Sais tout,.., rien n'em- 
pSche...* Qu'e8t-ce qae ^a veat dire? Ou'est-ce queQa... 

{ll se f romtne avee n^jHition* Ob frtppe de oottvean k )a porte qai i'entr'onTre et 
labse pftsier trn seemd pkteea donUe de graodeor da premier et sar leqoel soDt 
deux Tettre«.) EfiCOTe... MOTCi. (HontAnt le pUteea qQ'il porte.) {!a,C'eSt 
le SeCOnd modele. DetlX lettres!... (Bd prenant uAe qa'H oavre. 

sisaatO « Mo^gri kn si long tempe 4couU, mormeur, nous 
» ne poUvons nous Hsoudre d rerumcer d une alliance 
» tmssi flatteuse que la v6tre» > {8'ftrr4tiuit.) Hein ! (chercbaDt 
▼iremeiit la ftignatnre. — Aveo «n ori.) Ma premiere belle-m^rel Ah! 
bah I (Reprenant.) « que la včtre. Mon mari s'est facilement 
> expliqu4 volre m4prise si naiurelle au sujet de Casimir. 
» D^ailleure, il^aime le peuple, et Casimir est un honn 
» nite homme,,. en ne peut done qu'itre fier... » (Pari«.) 
Ah ^a! G'est Casimir qai a dictč cette lettre-la... (Reprenant et 
pueoorant Tirement.) < Une mire qui ose vous prier... kriesez- 
» moi done esp4rer,„ r^nion tntime... » (TVte-surpris.) Hais 
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ils me font des excuses, mais ils se trainent platement a 

meS piedS... (atao beaaeoap d'aoiiiMtion.) VOJOIIS donC, VOyonS 
done. (ll onrre rapldement la aeconde lettre. Ua Meond cri.) L^hOIHme 

aQX spectacles a pršsent! ! (LUant.) « fai bien tardS d vouš 
» 6c/nre„. maissimes r4flexion8 ont 6ti laborietises peni- 
li Stre ont-elles 6U fšcondes.,. Le tMdtre a trampč nos 
» espoirs. Kaccusez pas ma fille^ c'est une enfant impres^ 
» sionndble, mais il n'est pas douteux qu'une entrevue 
» nouveUe.,. dana un endroit paisiblej loin de toute 
» eomparaišanirritante... aujardin daeclimatation par 
» exemple.,. • (parienz, jetant la lettre.) Gommeiit... le jardifi... 
Comment, le jardin... poarquoi pas le palais des singes tout 
de soite. Cest un idiot, ce pšre... Mais enOn lui aussi^ lui 
aussi a pršsent, il me jette sa demoiselle a ia tdte... (Aree ime 
grande aaUDatioD.) II m'est aiTiv^ quelque chose... bien sur. 
J'exerce une sšduction qui n'est pasnaturelle... Ah! je don- 
nerais tous les plateaux de Gasimir... (On frapp« eneore 4 u porte 

aa traven de laqaelie paaae nn trointoe plateani immenae, eelni-U) aor leqiiel 
sont poete na bonqaet blaao, na namero du Petit Joumal et nne lettre.) Un 
b0Uquet, maintenant ! (11 eonrt aa platean qa'a ne pent tenir qn'en le s 
preoant par le« deoz poigntes. — Ripoodaot fc Cadmir.) De qui CO bonquet? 

Commentl c'est vous! quelle est cette plaisanterie, mon- 
sieur... quelle est?... (u repooaie Tioiemment U porte.) Uu bouquet 
blanc encore ! et le Petit Jou/rnaL Le numčro d'hier... Trois 
lignes encadrees au crayon bleu... (Liaant rapidement.) « Hous 
» pouvons donner aujourdhui d nos lectewrs le nomds 
» l'heureux possesseur de robligation^ numšro 31,497, la 
» prime de 500,000 francs est ichue d M. Hippolyte Desau- 

» biers. • — (Atoo on grand eri.) 500,0001 1... Hippolyte! I ! (S'ap. 
v pnynnt ehaneelant snr an fantenil, et d'ane iroix čtoufffo.) Ah I que C'eSkt 
b6te... ah'! que C^eSt... (Tom 4 eonp, -par rAflezion, ee redreasant aree 

nn eri de dteeapoir.) Ah I mais oui, c'est trop bdto, c'est bien plus 
bSte que Qa n'en aTair... (Fndenz.) Animal de Gasimir, va. 
(damU.) Mais je n'ai jamais eu de numero 31,497, moil Est- 
ce que j'ai des obligations... G'est mon oncle qui en a lui! 
Hippo1yte, parbleu son nom... la seule chose qu'il m'ait 
iamais donnše. 
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(Aree une gaietA absolument oootrainte.) EofiD^ Qa nO SOFt tOU- 

jours pas de la famille. (sam la moindre eoDTiotioD.) J^en suis.cer- 
tainement bien content pour lui... bien... (cbaDgeaot de toa.) 
surtout, comme il a continuellement n^gligš de rien faire 
pour moi... Cest-a-dire... c'est-a-dire : qa'est-ce que je vais 
faire des trois ingčnues qu'il vient de me replanter sur les 

braS?... (Ramanant la lettre qm est restde snr le piatean.) Je parie que 
la qaatrieme eSt la-dedanS. (Rejetant la lettre saas roarrir.) Je le 

gagerais, je le gagerais. (atoo indigaatioo.) Mais c'est de la cu- 
piditelaplus basse... mais toutes ces familles-Ia sont dš- 
nuees de la plus vulgaire delicatesse. (^gUant le jonmai.) Car 
enfin, je vous demande an peu si cette somme miserable 
poavait m'ajouter seulement la moitie d'uDe vertu domes- 
tique. Je les conserverai, mes vertus, et ma fierte avec. Je 
veax les dšdaigner a mon tour. Sans compter, ces gens 
avides, qQ'ils seraient capables de me jeter encore par les 
fenetres, sije me presentais sans le num^ro 31,4... etc. (ah 
pnbiic.) Eh biea, vous me croirez si vous voulez, je la re- 
grette, cette somme. Ah! grand Dieu! ga n'est pas par inte- 
rdt... Je Taurais gardee tout entiere, et ils n'en auraient 
rien eu, rien,- rien... Voila comment j'aarais trouve agreable 
de lear exprimer mon indifference! (s'R88ejaQt k u ubie.) Com- 
mengons d'abord par eteindre une ardeur genereuse... (ii 
«crit.) « A mademoiselle Ludivine... Gros lot, pas moi, c'est 
oncis d moi, Arpajon {Seine-et-Oise), veuf, guatre enfants. » 
(Pari«.) Si elle peut T^pouser, tant mieux!... (Arec coi^re.) Et 
les trois autres aussi, toutes, toutes... Je leur enverrai cette 

CirCUlaire. (ll marehe aTee animalioa, boatooDaiit soa habit d'nD moiiveineDt 

rteoia.) Et moi aussi« je me marierail... pas avec elles... Car 
enfin, je suis encore tres-demand6... avant la prime. (Mon- 
trant loa habit.) Cotto toilotte recbercheo en est la preuve. (Avec 
attendriMeineot.) Cest vrai, jo suis occup^ a fair6 attendre des 
gens charmants... Je suis sQr qu'ils sont charmants ceux-]a. 
Une jeune fiUe doucemeut ^mue sans doute... j'?ime a 
croire a cette emotion... (ivecfea.) Non, non, je n'hšsUe pas, 
mademoiselle. (D'aa aatre ton.) D'abord, je suis encore tres a 
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mon aise, moi, dans cettemaison-la, jen'y ai encore commis 
aucune inconvenance. Je n'en commettrai pas, mademoi- 
selle.i^rotšgez-moi, d vous que je ne connais pae... Je suis 
sur que vous štes tres-jolie. Moi aossi, je serai tr^s-bien. Le 
charme sera rompu a la fin... vous verrec... vous verrez, 
nous serons tres-beureux, ce sera bien fait. Tant pis pour 

les aUtreS. (Jeuat on pardMfiu tor mb bru. — Criant.) Gasimir ! UnO 

voitorel 

U sort e« oourant. 
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lie tliMiM MpHMBt« ooe diambr« wir4«y reeeraat le joar par le reflet de U eour • 
•■soleiUA«. — Att fond, one porte orn6e de deaz colooDefites, sor lequelle tombe 
one Upisierie k penonnages. — A droita et it gaaehe, des baie« fermies par dat 
Battes peinte« de onolaurs raridefl. — Les paroU de la chambr«, de conlear lila« 
teadre, sont diviitet en panueaiu par des colonnettos trds-riches-, peiates anr le 
mor. — Dana les panneaazi des ornements, des gerbes de flenrs, des figures 
d'oiseaaz, det damiers de ooulenrs contrastčes, des scdnes de La Tie intime, con- 
ptes de bandes Tertiealea peiDtes ea blaoc et couTertes d'bidroglyphes de tonte« 
eoulean. ^ Dans na eoio, k droite, un petit dieu de brooze sur un piddestal de 
granit ronge, devant Ieqael est plaod un grand rase d'argile peinte, portA sur un 
trApied de bois, et rempli de flenrs de lotus. — Fauteuil en bois dord, reebampi 
de rouge, anx pieds bleus, auz bras figures par des lions, recouTert d'nn Apais 
eoussin k fond ponrpre et quadrilli de noir, dont le bout diborde en Tolate par- 
dessus le dossier. ^ Tabouret de cAdre, k pieds d'animauz peints en bleu. — An 
fond, 4 gancbe, stir iine table de bronze k trois pieds, un l<}cbjtos de Terre pbi- 
nioien, et nne iarge coupe d'or. 



SCENE PREMIERE 

gl£:opatr£, gharuion. 

GHARMION. 

Oai, ma reine, un courrier vena de Sicyon6 
Caose la-bas avee le noble empereor. 

11« 
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GLEOPATRE, irritde et ingnlMe. 

potne- 
Moi ie conp de la mort. — Oai, je sens fe danger; 
Cest le malheur qui vient avec ce messager. 
Mais Antoine, dis-moi, qaelle est son attitude? 

GHARMION. 

II semblait Mmissant et plein d'inqaičtade. 

GLEOPATRE. 

Hčlasl — Rappelle-toi bien tout, ma Ghar9Uon. 

GHARMION. 

Un čelair flamboyait dans ses yeTix de lion, — 

GLEOPATRE. 

II est ^^ohe» rinstaat latal gne je redoolel 

GHARMION. 

£t le liftOg (uaeai gonflait sa levre. 

GLiOPATRB. 

Ecoote, 
Va le trouTer. S'il est on proie a son ennui, 
Šf tii vois"sur son Trontla "iristesse, dis-liii 
Que je danse; maiš sil est gai, dis-lni bien vite 

Qae je meurs. 

tiHARMION. 

Vous cberchez les iDeax qae nul n^švite. 
Poorgnoi le tourmjiS^jr ainsi.? 

GLEOPATRE. . 

Va, Je saiis bien 
Ge qu'est leur faible amour, et tu n'y comprends rien. 

OBkummu 

Antoine vient 
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CLEOPATRE. 

Je vais 4anc voir s^il me resiste, 



SCENE II 
CLŽOPATRE, CHARMION, ANTOINE. 



f I 



ANTOINE. 

Ma reine*.. 

GtiOPATRB. 

Seignear, je sois matade et tristo. 

ANTOINE. 

Pai pris avec douleur la rdsolution 
De partir. Le devoir comoiande. 

GLiOPATRS. 

Charmion, 
Aide-moi, je te prie, a sortir. Je saccombe. 

ANTOINE. 

Qaoi! ma reine, des pleurs dans ces yeux de colombel 
Ab! laisse-moi catmef (a peine et ton effroi. 
Donne-moi celte main. 

CliftOPATRB, lABgiiiiuiila. 

fl6h, reste loin de moi. 

ANTOINE. 

Qu'as-ta donet 
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SCEINE III • 
CL£0PATR£, ANTOINR. 

GliiOPATRB, fiiTrenMmant. 

Cl^opStre est-elle injnri^e 
Dans leurs lettres? Qae dit la femme marine? 
Tu peux partir. Va-fen comme nn ^poux soumis. 
Je voudrais que jamais elle ne feAt permis 
De venir. Aprte tout, qu'einportes-ta? Ha viel 
Ce n'est rien. Va troaver ta Romaine. 

ANTOINB, gtvnmmA. 

Falvie 
Est morte. 

GLiOPATRE. 

Qae dis-tn? Non. Est-ce qa'elle peat 
M ourir ! Si ton visage k cette beare s'šmeQt9 
Cest pour qaelqae ctiagrin Ičger qu'un sonffle emportel 
Pour Clšopatre, ponr un rien. 

ANTOINB. 

Falvie est morte. 

GLŽOPATRB. 

Et les yeux sont plus secs qae le sable vermeil 
De nos deserts,brdl6 par le fanve soleil! 
Ainsi ma mort sera poar toi ce qu'est la slenne« 
Tu diras : « Cen'est rien. La noire Egyptienne 
Est morte. » Voil^ tout. Nous aurons eu nos parts 
De ton amour! 

ANTOINB. 

Ma reine... 




f 
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GLiOPATRB. 

Adiea, puisque tu pan. 

ANTOINE. 

Ecoute-moi. Laissons (out reproche vnlgaire. 
Si je veux šveilier les clairons de la Guerre, 
Cest poar toi. Qa'elle hurle a prčsent sur son char I 
Vois, Fuivie et mon fr^re ont combattu G^sar : 
Penses-tu qn'\\ remette aa foarreau son 6pee? 
Pais a chaqae moment grandit Seitus Pompše; 
Deja le voila prčs de Rome. On voit, helas ! 
Ces pirates craels, Mšn^crate et Mšnas 
Ensanglanter la mer qui sous leurs vaisseauK ploie. 
Si Ton doit partager le monde, cette proie, 
J'y Yeux tailler, du sud jusqa'au septentrion, 
Des royaumes poir noas et pour Gčsarion, 
Et pour nos fils en qai revit ton front cčieste, 
Ptoišmče et le doux Alexandre. 

GLIBOPATRK. 

Non, reste. 
Rome te reprendrait pour toujours, 6 mon roit 

ANTOINB. 

Grois-tu qa*elle pourrait me garder loin de toi? 
Sije te quitte an jour, toi que j'aime et qui m'aimes, 
G'est pour te rapporter bientdt vingt diad^mes. 

GLŽOPATRB. 

Eh bien, puisquMl le faut, adieu, presse ton pas. 
Va-t'en d'un coeur Išger I Ne te retourne pas 
Quand je maudis le sort pour ce qu'il me dcrobe, 
Carje te retiendrais par un pan de ta robe. 
Je ne Teux plns te voir, ami, qu'a ton retour. 

ANTOINB. 

Non. Aa dšpart ma l^vre en fea, p&le d^amour, 
Veal baiier cette main qai tient les sceptres. Cesse 

11. I« 
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Tes rigueurs, mon Isis, 6 puissante deesse, 
Et laisse-moi puiser ia vie a ton oeil noir. 

CLEOPATRE. 

Mon coeur se brise. Antoiae, adiea. 

ANTOINB. 

Non. Au revoir. 

Antoine sort« 

SCENE IV 

CLEOPATRE. 

II partirait! Et moi? Moi, je resterais seule 
Dans cette affreuse Egypte aa sombre front d^aloule, 
Ou partout dous entoure, ainsi au.un vaste mur, 
Le ciel farouche, fait d'an implacable azur; 
Ou d'un air inquiet, ainsi que des molosses, 
Veillent d*horribles dieax et de hideux colosses; 
Ou les vivants sont pleins de deuil et de remords 
Et se plaignent tout bas a l'oreille des morts; 
Oii les globes ailes, les serpents, les balances 
Ne parl^nt qu6 de mort aux ^ternels silences; 
Ou Gomme en une tombe au couvercle brulant 
Brille roeii du soleil, toujours rouge et sanglantl 
Ah I sans doute avec lui j'aimais rEgypte noire, 
Mienx que la Gr^ce amie ou sont les dieux d'ivoire 
Et les myrtes fleuris et les ruisseaux d'argent! 
Blais quoi done! je verrais son d6part outrageanti 
Je resterais, moi qui Tadore, abandonnee! 
Et cependant a Rome, en moins d'une journče, 
Octave et L^pidus, ces cceurs bas et rampants, 
Anraient bient6t fait rire Antoine k mes depens; 
lis sauraient Tenchainer au gre de leor envie. 
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Et C^sar lui dirait : « J'ai ma soear Octavie! • 
J'aarais une rivale encorl moi donf les fils 
Rbgnent, moi que la terre admire comme Isis, 
Et nomme, sous T^clair qae mon regard lai jette, 
Delices du soleil et deesse Evergštef 
Je ne veQX pas. Avant qae ce sort odieux 
Accable mon amour, je serai morte. O dieax 
De jaspe, qai rdvez, sinistres, sar des trčnesl 
Celestes ^perviers, dont les pranelles jaune& 
Ont brOle mon visage avec leurs flammes d*or, 
Je vous adjure! Et toi, reine, deesse Hathor 
Qai, sansavpir pitiš de .nos angoisses vaines, 
Fais couTir le dšsir cl^cjiirant dans nos veincs,. 
Et toi Phtha, dieu du feu, brulez, d6vorez-moi; 
Mais pour qa'il reste, lai mon hšros, loi mon roi, 
Mettez la volupte vivante en ma ceinture, 
Et changez, s*il le faut, Pordre de )a natnrel 
Oni, faites un miracle, et que lui, Tempereur 
Reste. Puis, s'il le faut, que vouee k Thorreur 
De supplier, vaincue et seule, je succombe! 
Que, vivante, je gois ipairee en une tombe, 
Et que la je caresse, en mon fatal dessein, 
Quelque agile serpent qui me morde le sein! 
Mais d dieux, laissez-moi le divin fils d'Herculel 
Dieax terribles, ayez pitie de moi, que brule 
De ses traits rarieux Tare enflamme du jour,. 
Et qai pSlis de rage et qui me meurs d'amouri 

Areo nne sorta d'eiUia. 

Mais qael rayoQ subtil fremit dans ma pensče? 
Tout mon 6tre tressaille. 

Comme frappde d'aoo commotioa sotidaine. 

Oui, tu m*as exauc^e,. 
Hštbor, qai m'^coutais dans le bleu firmamenti 
Je moorrai, mais tu vas me rendre mon amant. 

Kotre Ghannioo« 
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SCfeNE V 

CLfiOPATRE, GHARMION. 

GLČOPATRB. 

Ah I c*est toi. 

A part. 

Charmion, leseul 6tre qai m'aime ! 

Haiit. 

Va dire a Tempereur... Mais non, j'y vais moi-mdme. 
Tu ne sanrais pas bien lui parier. Reste ici. 



SCENE V|I 
GHARMION. 

EUe regarde Clfopfctre qiii ■'Aloi^«. 

Et pourtant que je l'ai vae aimer C^sar ainsi. 

Rerenant sor le deraiit da la sc^do. 

Gctte reine pareille a Tanrore, et plus brave 

Qu'un h^ros, aime et soufifre anssi bien qQ'une esciave. 

Ayez done, pour voler jusgues aax cieux profonds, 

Des chars d'argent et des quadriges de griffons; 

Ayez des perles dont les luears sont divines, 

Des robes du pays de Sšriqae, si fines 

Qa'elles passeraienl dans Tanneau de volre doigt, 

Et des poarpres trois fois teintes, ainsi qae doit 

En poss^der Isis ; bavez dans ane conpe 

Oii Myron et Lys!ppe ont fait vivre le gronpe 

Dm tfympbei; que let claui vons regardent marctaert 
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Pour qQ*enstiite renfant Eros, le fol archer, 

Vous prenne sans faQon dans sa nasse dor^e, 
Tout aussi bien qTi'il fait de nousl 

Botre ADtotoe en.arroare, ajant k son bru CMopAtre. 



SCENE VII 
CHARMION, ANTOINE, CLfiOPATRE. 

AMTOINB. 

Reine adorše, 
Qae ne pnis-je avec toi demeurer, fAt-ce aa prix 
Deina viel 

GLiOPATRB. 

Eb bienl... 

ANTOIHB. 

lilais j'encourrais ton mčpris 
SI jecalmais le fier d^sir qui m^aiguillonne. 
Reine, tu m'as aime baisč par la Bellone 
Vengeresse, convert de poassiere et de sang, 
Vainqaeur, ayant le casqne au front, T^p^e aa flanc ; 
Et si je rdvais, comme nn berger de Sicile, 
Ta me reprocherais d'avoir 6x6 docile. 
Car le sang tout fumant sied au bras meurtrier 
Da soldat, comme au front du cbanteur le laurier. 
Quittons-noas done« 

GLČOPATRE. 

Eh bien! non. SMl fant qae ta partes. 
Je te suis. Nous irons vaincre a nous deux les Parthes. 
A tes cdt^, sans craindre Octave ton rival. 
Je marcberai, pressant du genou mon cbeval. 
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£t ji'aurai sar mon front, comme Penthesilde 
Le vol 6bioaissant d'une Chimere ailee! 

ANTOINB. 

En cettegaerre, proie ofiferte au noir danger, 
II nous fandra dormir dans les rochers, manger 
Des racines parfois, et boire Teau saumatre 
Des lacs. Ce n'est pas la ta plače, Cleopatre, 
Ma bien-aimeel 

CLČOPATRE. 

Ainsi, je ne suis bonne a rien, 
Qa*a porter, demi-nue, un voile ačrien! 
Mais toi, d6ja choisi par le combat vorace, 
Te voila rayonnant dans ta rude cairasse 
Qae presseraient en vain mes bras martyris^s, 
Et sans honte opposant du fer k mes baisers. 
Tu sembles Mars lui-mdroe, enflaot de son haleinc 
Des clairons, et poussant les guerriers dans la plaine 
Vers la mdl^e affrease et vers les dors assaats, 
Ou faisant s'envoler de rapides vaisseaax 
Loin du ti^de rivage ou la vague dčferle! 

ANTOIME, arnoaronsemenU 

Et Mars chšrit Včnusl 

GLl^OPATRB, frapp^e toat k ooap par Tdclat d'one peri« ioana» fa'ABtoioa 
porte sar sod annare et qa'eUe n'a pas aaeore Tfi«. 

Mais quelle est cette perle 
Qne je vois briller sur ton armure, et qui luit 
Gomme Phoebš parmi les astres de la nuit? 
Rien qa'a voir sa blancheur mon regard s'extasie« 

ANTOINB. 

EUe est belle, en effet. Aucun roi de FAsie 
Ne pent la payer; pour Tčclat et la grosseur. 
On chercberait en vain dans le monde sa soeur. 
Poortant si je suis sAr qa'une telle merveille 
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Restera sans rivale et n'a pas sa pareille, 
Et qu'avec sod šclal frissonnant et riant 
On pourrait aeheter les trdnes d*Orient, 
Ce n'est pas pour si pen de efaose que j'aUache 
Un prix inestimable h sa splendeor sans tache. 

CLEOPATRE, areo enrlodtd. 

Qael est done ce joyaa divin? 

ANTOINE. 

Quand mon alenl 
Bacchus, alla jadis conqušrir Tlnde, seul 
Guenier, mais au bruit des cymbales effr^nšes 
Emmenant an tronpeau de femmes forcenšes 
Qui, chantant les raisins, livraient aax vents plaintifs 
Leurs cbevelures d'or ceintes de serpents vifs, 
La d^esse du Gange aux flots bleus, amoureuse 
Da dieu, Ini fit pr^sent de cette perle beareose, 
Talisman qni soamet les flots in^lodieux, 
Et qai fait občir la Victoire et les dieax 
El la tempdte, en vain dans les cieQX r^volt^e. 

GLŽOPATRE, & part. 

Qa'entend8-jel 

ANTOINE. 

Depuis lors elle est toujours restče 
Dans la famille des Antoine. Mes ai'eQX 
Par elle ont toujours vu leurs bras victorieux, 
Et son cbarme inconnu, sur tout ce qui respire 
Nous a fait obtenir la victoire et Tempire. 

Si quelqu'iuiine la peut dšrober, le destin 1 

Lui promet lltalie et le monde latin. 
Bien plus, ^ sarais son esclave. II serait maitre 
De ma volontč, de mon coeur, de tout mon 6ire. 

GLEOPATRB. 

En v6rit^ I De tout ton eurel 
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AMT0U4B. 



Qai le peat? 



Oui, reine. 

CLŽOPATRB. 

Mais 

ANTOINB. 



Qai prendra, si je ne le permets, 
Uctte perle qui vaut Tempire de la terre? 

GLČOPATRB. 

l;ri bomme peut aller dans les bois de Cyth&re; 
La, surprendre V^nus pres d*un rnisseau dormant, 
KI d^rober a sa ceinture un diamant 
De flamme, ou le rubis sangiant, ou la sardoine. — 

A^TOINE. 

Miliš qai peut arracher sur Tarmure d^Antoine, 
Cette perle qui semble un astre du ciel bleu? 

GLEOPATRE. 

Certes. Pour te la prendre il faut, que sais-je? un dieul 

AMTOINE. 

Si done un dieu pr6tend Tavolr, qu*il me la vole ! 
Dus bommes ont parfois tente ce coup frivole; 
Mais mol, jusqu'a prčsent, j*ai tue les voieurs. 

GLEOPATRE, & ptrt. 

O Reine secourable, HSthor, qui vois mes pleurs, 
Vi«ns9 deesse, il est temps que ton oeil me regarde! 

Haat k Antoine. 

Cest bien, cher seigneur. Puisqu'il en est ainsi, garde 
Ta perle. Je ne la Yeux plus. 

ANTOINE, rarprlt. 

Tu U Toulais? 
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CLEOPATBB. 

Non pas. Que sais-je? Eile eut daus un de mes palais 
Brille comme un soleil, qui de la nuit fatale 
Sort, en baignant les cieux d'une clart^ d'opale, 
Oa peut-Stre l'aiirais-je attachee a mon doigtl 
Mais je ne la veax plus, a pr^sent qu'elle doit 
Soumettre Tltalie et le Parthe barbare. 
Car plus que toi je suis de ton bonheur avare. 
Mais seulement, soumise, et mes yeux sur les tiens, 
Laisse-moi la tenir et la caresser. 

ANTOINE^ dčtachant la perle de son armure et la donnant k Clčop&tre. 

Tiens. 

CLEOPATRE, admirant la perle, qu'elle tient dana aa main. 

Qu'elle est bellel De sa blancheur suave čprise, 
Une lueur fršmit dans sa neige et Tirise, 
Et, tremblante, se mdle a des reflets d*azur. 
I^erle cšlestel EUe a raison de briller sur 
L'armure d'un bčros qui jamais ne recule! 

A Charmion. 

Toi, verse a Tempereur dans la coupe d'Hercule 
Un vin clair! 

Charmion remplit la eoape et la doDoe k Clčop&tre, puis elle aort. 



SCENE VIII 

ANTOTNE, CLEOPATRE. 

CLEOPATRE. 

Tu ne m'as jamais quiuee encor 
Sans vider jusqu*au fond ceite coupe aux flancs d'or, 
En invoquant pour moi, devant ton sort courbee, 
Tesdieuz latinsl 

II. tt 
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A^TOINE. 

Ma reine... 

CLEOPATBE, laissant tomber la peria dus la conpa pleiut. dt via« 

Ah ! la perle cst toiubee 
Dans la coape ! Elle en fait jaillir des diamants. 

ANTOINK. 

Eh bient il faut ia prendre avec tes doigts cbaraiaiits. 

GLČOPATRE. 

Oui. 

ANTOINK. 

Prendsla perie! 

GLEOPATRS. 

SoQ reflet qui ireiuble, atlire 
La clarte. M'aimes-tu? 

ANTOLNE. 

Sans doute. Muis retire 
La perle! 

CLEOPATRE. 

Oui. B^ni soit Tinstant cher qui mela 
Nos destins. 

ANTOINE. 

Mais la perle enfiD, retire- la! 

GLEOPATREf avee un feu sombre dans les yent. 

II n'est plus temps. Ge vin pourpre comme Taurore, 
Qai vient de la Lvbie, est de fiamme; 11 devore, 
Brule tout, et dissout les perles, ou le jour 
A mis ses purs rayons. Tel Timplacable amoar, 
Lorsqa'il s'y precipite avec son flot farouche, 
▲nčantit et brule en nous to nt ce qa'il toache. 
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^ AKTOINE, comme dgard. 

Qael nuage soudaln passe devant mes yeux? 
Un trouble me saisU» tristo ek dčlicieux; 
Je songe, et comme si j'avai3 bu Tonde noire 
Du Leth^, vers la nuit Je sens fuir ma mčmoire* 

GUSOiPATRE, STee uae sourAge aiMrtMB«. 

Pour moi, j'aYais dans i'ame ainsi qu'un firmament 
Plein d'astres, et l'orgueil fier du comrnandementi 
Des volaptes, des vols d'espčrances aiičes, 
Des chimeres; Tamour les a (outes brulčesl 
Maintenant, sous le ciel de ma chute ebloui, 
II ne reste plus rieD en moi qut ne soit luil 

Elerant la.conpe. 

Antoine, a nos amoors ! 

BiiTtat. 

Vois, je mdle a mes vetiios 
Ta perle. Maintonant, fuyez, 6 craintos vaines! 
Que m'importe si la Victoire devant nous 
Glisse et tombe, les reins bris^s, sur ses genoux, 
Ainsi qu'nue cavale eiTrayee et foucbue; 
On ne me prendra pas ton ame» je Tai buel 
Oui, j'ai bu ton ardeur, ta bravoure, ta foi, 
Ton invincible orgueil qui fait honte a reffroi, 
Ton ame enfin, livrše a mon desir a videl 
Tu m'appartiens. 

ANTOINE. 

Oul, mais la coupe n'est pas vide! 

Par ua mouTement soud&in, il arrache la coope des miins de Cltep&tre« 

GLEOPATRB. 

Oh! 

ANT0ir<E) ilerant la oonpe. 

Gl^opatre, a bos amoors! 

u 
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Plas de souci. 
Car si je fappartiens, tu m'appartiens aussi. 

GLEOPATRE, & part. 

Dieux! le passe lointaiD, comme une blanche čtoile 
S'evanoait. Je sens mon regard qui se voile; 
J*ai le coeur inonde de joie^ et je me mears. 

ANTOINE. 

A present, d^Gant le inonde et ses rumeurs, 

Ainions-nous! Comme aa sein des profondes vallčes 

S'embrassent follement deux rivieres melees, 

Etant deax, nous serons un seul. Que nous songions 

Aux combats, tu sauras mener tes legions 

Au carnage, dans la m^lše affreuse et noire 

Et caresser le sein meortri de la Victoire; 

Et dans la belle Asie ou sur les bords da Nil 

Sabir la faim, la soif, la misšre, rexil. 

Mais si ta fais, laissant incompl^te la tšche, — 

GLEOPATRE. 

Eh bien? 

ANTOINE. 

Moi, sur tes pas je fuirai comme un ISchel 

GLEOPATRE. 

Qae dis-tu? Toi le chef supreme, le vainqueurl 
Toi le noble Antoine! 

ANTOINE. 

Oui, nous n'aurons qu'un seul coeur! 
Ou soldat, tout sanglant sur son cheval numide, 
Faisaot voler la mort, ou bien femme timide, 
Nous serons ce que tuvoudras! mais tous les deux! 
Dut s'accomplir mon r^ve, oui, ce reve hideux 
Qai me fait voir la mer burlant sous la poursuite 
D^Oclave triompbant, et nos voiles en fuitel 
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CLŽOPATRB. 

Non! Le sort est pour nous. Je suis forle, 6 mon roi 
Uonbčrosi 

ANTOINE, eitasič. 

Meure dono tout ce qui n'6st pas toi! 
Ta boHche, cette rose amoureuse qui tremble, 
Ravil raes yeux. Ensemble, ah! dis, toujours ensemble, 
Vivons, r^gnons. Le cher parfum de tes cheveux 
M^enveloppe. Sois ma guerrifere, si tu veux, 
El laissant pour uri jour notre chere inertie, 
Vainqueurs de la Medie et de la Cilicie, 
Triomphons; puis ici, plus lard, couple indulgenl, 
Parlons aux rois da baut d'un tribunal d^argent! 
Ou, si tu Taimes mieux, que chaque jour se noie 
Dans les feles; buvons la pourpre de la joie, 
El, comme les doux fruils savonreux d'an verger, 
Cueillons sans fin les jours! 



SCENE IX 

ANTOINE, GLEOPATRE, GHARMfON. 

CHARMION, entrant. 

Seigneur, un messager 
D'Octave, pour te voir arrive en toute bate. 
H est la. 

ANTOINB. 

Maudit soit Timportun qui me gate 
Ce bel instanti 

CHARMION. 

Cšsar, dit-il, est irril6, 
Et r^elame ton prompt retour. 
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ANTOINE, en proie 4 oae sotidaiae eoldre. 

Eu verile ! 
Que ce messager-la cherche d'autred auberges 
Que nos palais. Oa bien, qu'il soit battu de verges. 

GLfiOPATRE, hypocritement. 

Le pauvre homme! Cest trop de craautš. Battu 
De verges I 

ANTOINE. 

Eh bieal qu'0D le chasse. 

CLŽOPATRE. 

Y penses-tu? 
Sachons ča moiHs sm oom. 

ANTOINE. 

Pourquoi faire? On le nomme 
Trop tard I 

GLB0P9^TRE. 

Un tel ^clat, c^est la brouille avec Rome 1 

ANTOINE, Upasalble. 

Va, Charmion. 

Charmion tort« 

SCENE X 
ANTOINE, GLfiOPATRE. 

ANTOINE. 

Qn*impone Octave? Tont est bien 
Puisque j*ai Gleop§tre, et le reste n'est ricn ! 
Oablions. Ravis-moi. Parlel 
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GLiiOrATRE. 

Que puis-je dire, 
Ouand ce qae tu veux, tout dioq ^tre le d6sirel 
Pourtant je parlerai, cher seignear, si ma yoix 
Te plait. 

Ouund je te vis pour la premiere fois, 

Cetail sur le Cydnus. Le flot semblait sourire. 

Ta voguais, štonnant les cieux, sur un navire 

Dont la poupe štait d'or; le radieux soleil 

Sar ses voiles de pourpre člincelait vermeil; 

Les avirons ^taient d'argent, et pleins de joie 

Tremblaient et frissonnaient les cordages de soia. 

Toi, couch^e a demi sous un pavillon d'or, 

Et portant les habits de Všnus, mais encor 

PIus belle que V6nus, et gardant une pose 

Divine, tu brillais dans tes voiles de rose! 

Tu montrais un lien de fleurs pour bracelet; 

L'air 6lait embaume des parfums qu'on briilait 
Sur ton vaisseau. Le peuple et moi, nous VadorSmes. 
Des lyres par leurs chants guidaient le vol des rames, 
Et les flutes mšlaient leurs voix a ce concert. 
Tout le troupeau charmant qui fadore et te seri, 
Nyniphes, Divinitšs, Gržces aux fiers visages, 
Neršides, faisaient obšir les cordages, « 
Ou de leurs belles mains tenaient le gouvernail, 
Et de petits Amours agitaient rčventail, 
Afin de rafraichir la reine de Cyth6re, 
V^nus, Tenchantement et Forgueil de la terre ! 

GLČOPATRE. 

Puis V^nus amusa par un festin le dieu 
Bacchus; ii savoura les vins d'or et de feu, 
Et les rires alors volti^eaient sur sa boucbe, 
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Car, ce jour-la da moins, le conqu^rant farouche 
Etait dompt^. 

ANTOINE. 

Je veux retrouver ma V^nus! 
Oai, celle que mes yeax virent sur le Cydnus, 
Et qui, dans une ^trange et formidable fSte, 
Me nomma son yainqueur. 

Charmion entre et parle bas & CišopAtret 



SCENE XI 
ANTOINE, CLiOPATRE, CHARMION. 

GLl^OPATRE. 

Eh bien ! la table est pr^te, 
Aml, pour nn festin pareil a celuMal 
Dans la salie ou mon fier caprice amoncela 
De hants entassements de colonnes et d'arches, 
Des escaliers formčs par des milliers de marches 
De porphyre et de jaspe, oii les colosses noirs 
S'irisent, reflšchis comme par des miroirs ; 
Des griffons d'or, des sphiQX dont roeil medite et soufTre, 
Voyant en haut s'ouyrir le ciel bleu comme un gouffre, 
Nous aarons tout a čoup les šbloaissements 
De plas de feax qae n'ont d'astres les firmaments! 
Servis par des enfants d'Asie et par des reines, 
Nous mangerons les paons et la chair des mur^nes, 
Les sangliers rdtis et pleins d'oiseaax vivants; 
Nous aurons des boaffons alertes et savants, 
Et, bovant le MaAsiqae aux divines brulnres, 
Nous essnierons nos mains avec des cheveluresl 
Des danseuses, en leur dčlire agile ct prompt, 
Poseront eo passant leurs l^vres sur ton front: 
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Le tympanon railleur, la sambaque, le sistre 
Empliront de leur bruit la nuit bleae et sinistre; 
Comme sur le Gydnus, je parerai mes bras 
Avec des bracelets de roses ; tu verras 
Celle dont la prunelle en ton regard se ploDge, 
Attentive, epiant ton desir, comme en songe, 
Et nous rirons, pareils aux dieux olympiens, 
Carje suis ton esciave et ta maitresse. 

ANTOINE« fasciDČ, embraiMant amourousement Clčop&tre, et 1'eDtraloaiit. 

, Viens! 



SCENE XII 

CHARMION, au pnblic. 

Voila comment on perd les trdnes. Une femme 
Vient, et cbange le sort de Rome et de Pergame. 
Ei celui qui, faisant fršmir les ailerons 
Des Victoires, enflait jadis les durs clairons, 
Est pareil au tremblant agneau que mene un patre. 
Mais au prix de tenir en ses bras Clčopatre, 
Qai ne voudrail tomber d*une telle hauteur? 
Dites! — Et pardonnez les fautes de Tauteur. 
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Gomme c'est difficile pourtant de rester dans une bonne 
place! 

II n'y a que huil jours que je suis ici. Cest la premiere 
fois que je suis en service. Cest la direclrice des postes de 
chez nons qui m'a recommandee a madame. 

Ah ! comme je devais avoir Tair bete quand je suis arrivee I 

Madame n'a pas Tair commode : c'est pourtant une bien 
bonne personne que madame; excepte quand elle a ses 
nerfs comme hier soir. 

Je suis arrivee ici, il ^tait trois heures, madame m'a 
montr6 l'ouvrage qu'il y avait a faire; sa chambre, ^pousse- 
ter les bibelots tunisiens de dessuš Petagere; la chambre de 
mademoiselle, c'est mademoiselle qui doit ia faire toute seulo 
pour avoir de bonnes habitudes quand elle se mariera. £t 
puis voila lout. 

Le reste regarde la cuisini^re, qui est gršlše! ! mais bonne 
fille. Figurez-vous qu'elle me fait mes lits, qu*elle balaye 
ponrmoi. Elle ne veut pas que je me fatigue; aussi, tout mon 
ouvrage c'est d'epousseter les bibelots tunisiens, mšme j'ai 
cass^ un magot hier. II n'y a pas de mal, il 6tait si vilain. 

Oh ! oui, une bonno^ fille que la cuisini^re. Elle m'achčte 
des flacons d^odeur au bazar. Le matin elle m'apporte mon 
cafe, et puis elle vient me coiflfer, c'est comme qui dirait ma 
femme de chambre a moi. Quand je serai riche je la pren- 
drai... comme cuisini^re! parce que ga serait triste une 
femme de chambre si gvMe que gai 
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Alors, madame m'a dit de me mettre propre pour ouvrir 
la porte guand on soonerait. On a sonn^, madame m'a dit: 
u Cest monsieur qui rentre. II rentre tous les jours a cinq 
heures. » J'ai M ouvrir. Ah 1 qu'il avait 1'aHr s6rieux, mon- 
sieur I 

II n'est pas d^cor^, mais il a tout a fait l'air d'un monsieur 
decorš. Je Tal aidš a retirer son pardessus; mais j'avais une 
peur! II avait Tair si serieux, et puis il est d'an certain age 
puisque M. Eugene, son fils ain6, celui qui fait des affaires, 
a vingt-six ans, mademoiselle en a dix-neuf et M. Jules qui 
vient d'aiTiver en vacances va en avoir dix-sept. 

11 y avait du monde a diner; deux messieurs, M. Dubois, 
i'ami de monsieur, son ami d'enfance, et puis M. Osoar : je 
crois que celui-la on veut le marier avec mademoiselle. 

Apres diner, M. Eugene, le fils ainš de monsieur, celui 
qui s'occupe d'dfraires, (il a de grands favoris noirs; il a 
Tair presque aussi sšrieux que monsieur; a vingt-six ansl) 
M. Eugene est parti. irm'a demandčla bougiepour aliumer 
un grand cigare. II m'a regardee avec des yeux tout drdles. 
II s'est avanc^ vers moi, j'ai laissš tomber le chandeiier, la 
bobšche s'est cassče, j'ai poussš la porte; M. Jules (celui qui 
vient d'arriver en vacances,) est venu... j'ai dit que c'čtait 
le vent qui avait cass6 la bobšche; mais Ini a dit a sa m^re 
que c'^tait de sa faute. II est si gentil, M. Jules. Cest dom- 
mage qu'on le fasse partir demain chez sa tante qui demeure 
aux Aiidelys. 

Je vous deraande ce que peut faire un grand beau gargon 
de dix-sept ans (comme il a de beaux yeux!) aux Ande]ys 
chez sa tante? II s'amuserait bien mieux a Pariš pour ses 
vacances, lui qui s'ennuie tant au babut (c'est son college 
qu'il appelle le babut). En voila un au moins qui n'est pas 
fier; il est mšme tout je ne sais comment; il n*ose pas vous 
regarder quand il vous parle; je crois qu'il a grandi trop 
vite. Cest dommage, il a de si beaux yeux. 

Le soir, madame a pris sa tapisserie et mademoiselle son 
crochet. Monsieur, M. Dnbois, (son ami d'enfance) et M. Oscar 
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(celvi qu'on va marier avac mademoiselle) se sont mis a jouer 
aux cartes; mSme ils parlaient d^anmort, je croyais que 
c'etait on looataire de la maison; mais c'est dans le jeu, on 
dit le mort; je ne sais pas, moi I 

H. Jales (celui qui vient 0n vacances) est venu a la cuisine 
fumer des cigarettes. Oh! il nous a fait rire avec ses his- 
toiresi Nous dinionsavec la cuisiniere (c'est dommage qu'elle 
soit si grelce). II nous a racont6 qu'il moutait a cheval toas 
les jeudis. L'an prochain il va venir a Pariš se mettre etu^ 
diant. On m'a sonne et M. Jules s'est sanve, parce que ma- 
dame ne veut pas qa'il vienne fumer a la cuisine. 

J'ai apport^ le the. Monsieur causait tres-fort avec M. Du- 
bois (son ami d'enfance). Madame disait que M. Dubois avait 
raison, et M. Oscar (celui qui va se marier avec mademoiselle) 
disait que M. Dubois avait tort. Mademoiselle ne disait rien 
parce qa'elle comptait les points de son crochet. 

Monsieur et M. Dubois se disputent comme Qa tous les 
soirs, mais ils ne peuvent pas se passer Tun de Tautre. 

Souvent, avant le diner, madame a ses nerfs parce que 
M. Dubois est en retard, et mon&ieiur demande : c Dubois 
n'est pas eneore arrive. » Mais M. Dubois ne manque jamais 
d'arriver au moment ou on se met a table. Apres le thč, ce 
M. Dubois (l'ami d'enfance de monsieurj est parti avec 
M. Oscar (celui qui va se marier avec mademoiselle); je les 
čclairais. A la porte^ ils m'ont regardee. Ils se sont dit je ne 
sais qaoi et ils se sont mis a rire; moi, je me tenais loin, de 
penr de casser eneore une bobeche, M. Dubois s'est avancd 
sur moi; et puis tout a coup... il a pris un air bete... mais, 
bdtel Cetait madame qui etait derrišre moi et qui m'appe- 
lait« Ils se sont sauves tous les deux, et plus vite que Qa ! 

Madame m'a dit qu'il ne fallait pas plaisanter avec les 
messieurs, que M. Dubois avait de mauvaises manieres el 
qu'il ne fallait pas Teconter. 

Ah! par cxemple, elle se donne bien de la peine pour 
rien, madame, avec son M. Dubois 1 Mais il a une perruqa€ 
etdesrhumalismesl 
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Oh! non, moi qai ne suis qa'ane bonne, je ne voudrais 
pas d'un museau pareil quoi que ce soit un monsieur. 

Figurez-vous qa'il m'a offert des gros sous et des dragčes. 
II me prend done pour un singe! 

Oh! c'est la nuU apr^s que j'ai eu pear! Ma chambre es 
tout au bom da couloir; elle est bien propre ma peti te 
chambre; jeTai arrangče bien gentiment, j'y.ai fait un jardin 
avec un rosier de Bengale tout petit petit et un pot de basi- 
lic. La cuisiniere me la nettoie tous les jours (e'est dommage 
qu'elle soit si grSlše, la cuisiniere). 

II y a une ^chelle dans le couloir k c6tč du coffre a bois, 
vous savez une petite echelle double qui sert a changer les 
rideaux des fenštres. 

II ^tait bien minuit et demie qaand patatras 1 j'entends 
tomber Tecbelle sur le coffre a bois. Je pousse un grand cri; 
et j'entends la voixde monsieur qui disait: « Voila une idee 
de laisser cette šchelle dans le couloir I » 

Madame est venue ; elle a demandč a monsieur ce qu'il 
faisait sans lumiere dans te couloir. Cest vrai, qu'est-ce qu'il 
venait faire dans le couloir ? 

lis se sont en all^s, madame avait Tair fsich^ et elle parlait 
fort comme quand elle a ses nerfs. 

Apres Qa madame est revenue avec un bougeoir et elle a 
frappe a ma porte, j'ai ouvert, elle a eu Tair de chercher 
partout dans ma chambre, elle m'a regardše dans les yeux 
et elle est partie en me disant que je devrais dormir a cette 
heure-la; comme c'est facile de dormir avec des echelles qui 
tombent toute la nuit sur des coffres a bois... QueUe drole 
de maison!... Mais je ne sais pas ou j*ai la tšte pour bavar- 
der comme ga apr^s ce qui s'est passš hier et aujourd^hui. 
Oh! je ne sais pas ce que vais devenir. J'ai une peur!... 

D*abord hier matin, monsieur a fait sa barbe, (c'est vrai 
qu'il la fait tous les jours, et a s'en faire saigner... Vous 
savezy un homme si serieux.) Et puis, avant le dčjeuner il 
m'a rencontrče dans le couloir... Oh ! il voulait me donner 
r^trenne de sa barbel J'ai eu peurl-je me sais sauvčel... 
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Pensez done un homme si s^rieuxl (Eiie tremute.) Tenez, je 
Tentends tont justement qui se mouche. 

A dejeuner on a d^cide que madame irait a Gonesse. Elle 
a dit qne c'^tait pour le mariage de mademoiseile. Made* 
moiselle est chez sa tante aux Andelys. Apres le caf6, M. Du* 
bois (rami d'etifance de monsieur) est venu comme Qa me 
demander si j'irais avecmadame. Je lui ai dit que oni, poar 
voir; il a eu Tair bien content et il a mis la main dans son 
gousset; je parie qa'il voulait encore me donner des gros 
sous et des dragšes. Alors je lui ai dit que ce n'etait pas vrai, 
et que je restais, et je me suis sauvde. 

Oh I non, je n*aime pasce monsieur-la; avec sa perruque 
il semble empaill^... et puis il met de droles d'odenrs sur 
lui. M. Oscar (le prštendu de mademoiseile) veut que j'aille 
aux Andelys; mais je n'irai pas; parce quej*ai mon ouvrage 
a faire ici. (Vous savez les bibeiots tunisiens sur Tetag^re.) 
(EUe tressante.) MonsieuF qui se moucho encore I 

J'irais bienaux Andelys, pas pour M. Oscar, mais a cause 
de M. Jules qui va y achever ses vacances, et qui va tant 
s'ennuyer. 

Est-il b6te M. Oscar, il m'a dit que qciand il serait mari6 
avec mademoiseile, il me prendrait pour Stre la femme de 
chambre de mademoiseile; c'est-a-dire alors de madame 
Oscar. Mais je ne veux pas moi. M. Oscar est trop regardant. 
II me demande toujours combien on a achete ceci ou cela, 
combien on me paye; combien Tappartement coute de loyer. 

Est-ce qu'il devrait s'occuper de tout ga puisqu'il est 
amoureux de mademoiseile? 

Ouil tout le monde voulait m^emmeuer a la campagne, 
mšme madame; mais monsieur n'a pas voulu; il a dit qu'ii 
n'y aurait plus personne ici pour faire Tou vrage. 

II ne sait pas que c*est la cuisiniere qui fait le principal. 
(Quelle bonne fille, mais trop grelee) ! ga ne fait rien, j'ai 
tres-peur de rester toute soiile ici avec la cuisiniere et mon- 
sieur (un homme si sčrieux !) 

Cest surtout pour cette nuit. Je pense encore a Tecbelle 
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qai est tomb^e snr le eoffre a bois. (siia tresamnte.) II se mouche 
trop. Qu'est-ce que peut avoir un homme si serieux a se 
moacher comme Qa? Oh! je vais aller trouver la cuisini^re, 
j'aurai moins pear. 

Jasqu'a M. Eugene, le fils 3in6 de monsieur, qui esl parti 
en Yoyage pour ses affaires ! 

Du reste ce n'est pas lui qui m'emplcherait d^avoir pear 
ici, puisqu'il est presque aussi serieux que son pere (a vingt- 
six ans!) 

Heureusement qiie la cuisiniere n'est pas encore couchee. 
Elle vient souvent le soir me demander si j.e n'ai pas besoia 
de quelque chose. 

Hier soir, ils se sont disputšs; M. Dabois avait sesrhuma- 
tismes et il a dit qa'il n'irait pas a Gonesse. (II me regardait 
en disant Qal qu'est-ce que Qa me fait?) Monsieur lui a dit 
qu'il fallait rester tranquille chez lui, au chaud. Madamea 
en ses nerfs. Elle est parile ce matin en me disant qu'elle 
rentrerait ce soir par le train d'onze heures ; mais j'ai bien 
peur qu'elle ne rentre pas, parce que j'ai entendudire qa'elle 
doit rester cinq jours : j'aimerais bien mieux qu'elle rentre. 

Ah I j'ai une peur I Monsieur avait un air ce matin en fai- 
sant sa barbe, je n'y comprends rien, vous savez, a un 
homme si serieux. 

Oh ! mais, j'y p«nse; c'est aujourd'hui le jour de sortie de 
la cuisiniere. Elle sera partie aussi 1 Ohl j'ai peur! Tenez! 
encore monsieur qui se mouchet Oh! non; je veux m'en 
aller. Mais, oii? Et la concierge?... J'entends ses pas! e'est 
monsieur... un homme si... qui vient par icil Dans ma 
chambre la porte n'a pas de verrou. 11 va encore tomber des 
echelles. Ohila, la ! La fenStre, c'est trop haut. Oh! tant pis! 
un homme si... 

(Econtant.) Ou souue ou bas. Cost la voix de madame... elle 
a ses nerfs... et la voix de M. Dubois. (Tremutant.) Oh! main- 
tenant Qa m'est egal, ils peuvent tous se moncher! 

riN DE LA BOIIKE 
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OPERBTTE EN UN ACTE 
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M. CHAUVIN 
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PERSONNAGES 



«LYSSE RONCHONNARD(45 ans, fm-^ra5) HM. DAUBUAT. 

SOSTHENE DE LAPORTE DU PARC (43 aos, 
tres-maigre) S C I P I O N . 



lis lODt rdtas tous deux d'un vfiteuieat de chasse en relonrs marroD, 

ea8qaette de ehaue, ete« 



S'adre88er, ponr la miisiqne, cbes TaiUB, iditenr, ga1«rie dn Thi&tre-Fran^ais 
(Palais-Rojal), at chez C. Hartmahk, Mit«ar de inti9ique, 19, boalerard de la Ma* 
deleine, k Parii. 
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Lol scene leprčsente iiae for^t. — Au deoxi6ine plan, on peu snr la droite, un 
hangar couvert de chaome 60us leqael se trouvent des fagota, nne hacbe, une scie 
et divers outils de bflcheroD. 

in tever da lideau, il pleut. — • La sečne est vide un iostant'. 



SCENE PREMIERE 

SOSTHENE), entrant de droiie, en costume de chasse, iin carnier en ban* 

dualjšre, son fosil aous le bras. 

Quel temps, mille carabines!... et pas un abri dans celte 
foret... toujours ma mauvaise chance... la guigne!... Tiens! 
un hangar 1... (ii se rdfugie sons le hangar.) Ah I ce n'est pas dom- 
mage, nom d'un canon! car mon vetement est dšja trans« 

perce... (ll tire & lol an fagot et 8'as8aDit dessuv.) Ah !... 06 n'est paS 

moelleux... n>oelleux... mais c'est toujours cela... Dire qu9 
je ne puis pas souffrir la chasse et que, chaque jour, je faia 
co pelil manege... quinze lieues a travers ces bois... --• 
« Mais, pourquoi, me direz-vous, vous donner loul ce mal 
si la chasse vous est anlipalhique?... » — AhI voila... c'est 
Taniour!... 11 pleut... je n'ai rien de n)ieax a faire... je puis 
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bien me raconter mon histoire a moi-m^me... L'čte dernier, 
je suis all^ prendre les bains de mer au Treport. — Je ne 
sais pas trop poarquoi j'ai choisi cette station baln^aire... je 
ne peux pas souffrir le Treport... Mais, voila... j'ai la 
guigne!... tout ce qui me deplait m'auire... — Aa casino, 
j'ai rencontr6 une femme du nionde, une veuve adorable... 
•— je n'ai jamais ea de penchant pour les veuves... elles ont 
la manie de toujours vous parler de ienr defant... comme 
c'estgai!... Voas vous appelez Sosth^ne, comme moi, par 
exemple, et repoux qae vous remplacez se nommait Edgard... 
vous vous mariez et, le soir mSme de vos noces, votre 
femme, dans un doux 6panchement, vous appelle Edgard. . . — 

Ces reflexions devaient m'eloigner de cette fille d'Eve... 
Eh! bien non, la guigne —toujours la guigne — m'a pousse 
a lui faire une declaration... pour le bon motifl... 

Je ne sais pas si vous avez remarque comme je suis 
maigre... — vous ne Tavez.peut-^tre pas remarqu6... — 
eh bienl je suis maigre... outrageusement maigre... et ma 
future — car elle est aujourd'hui ma future — a pour ideal 
un mari qui lui rappelle les petits Amours des tableaux de 
Boucher, ala /... dot roseet rebondie... — (pivotant sar lai. 
mftme.) Avouez que je n'ai rien de commun avec ces petits 
cherubins... — Enfin, ma belle, subjuguee par mon esprit 
fin — comme moi, helas! — me conseilla de faire comme 
les chapons du Mans... et d'aller me faire... engraisser... Un 
mšdecin, ami de la dame et qui se trouvait la par hasard — 
c'est lui qm me Ta dit — me conseilla la chasse... pas trop 
loin de Pariš... dans les Ardennes, par exemple... oii je 
voudrais... dans une maison a lui appartenant et qall m'in- 
diqaa... a deux pas d'ici... et voila comment je me trouve 
actuellement dans cette fameuse for^t des Ardennes illustrte 
par saint Hubert... — En voila encore on qui me ddplait!... 
et je suis forcement un de ses disciples. 

Le ršgime que le docteur m'a donne a suivre est des plu& 
simples... nn oeuf dur chaqae joor a dčjeuner et, apr^s, tout 
eeqaeje voudrai... Voila qaatre moisqQeje le suisreli- 
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gieusement... Eh bien! je n'engraisse pas!... la guiguo, 
toujours la guigne. 

Air, 

Cest la guigne 

Qui me guigae 
Et m'arr6te a chaque pas I 

Cest la guigne 

Qui me guigne, 
Elle ne me l^che pas! 

La guign* sous forme de čeri se 
Est un fruit gracieux et bon, 
Mais celle qui me martyrise, 
Affreuse guigne, est le guignon. 

Cest la guigne 
Qui me guigne, 
Etc. 

Voyons, mille escadrons! la pluie — encoreune personne 
que je ne peux pas soutfrir! — la phiie n'a pas Tair d'avoir 
rintention de cesser de minonder... il faut pourtant 
renlrer, et je ne sais quel chemin prendre pour retourner 
chez mon hote... je ne m'etais pas encore aventure si loin... 
je me suis perdu!... Mais, j'y songe, ces fagols, ces outils de 
bucheron ont un proprietaire et ii est probable qu'il n'est 
pas dans la forel de Saint-Germain... je le trouverai peul- 
Stre par ici... Allons! marche, Jaif errant de Tamour... 
marche! (ii quitte le hangar.) Nom d*an clairon! ca tombe a 
versel 

11 sort k gattcLc. 
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SCENE II 

ULiSSEi, d'abord 4 la cantonade, puia entract de droite on costame de cfaaaae, 
ua carnier ea bandotiličre, soa fnsil soaa le bras. 

(a iacaDtonade.)Taiaut! ^aiaut! (ii entre.) Taiaut! taiaut!...est-ce 
assezcela !... ne dirait-on pas un vrai chasseur !... c'est egal! 
quel chien de temps!... •— II y a des gens qui disenl : « Qael 
lemps de chien!... » moi je dis : « quel chien de temps!... 

— Qa depend de Teducation qu'on a regae danssa jeunesse... 

— D'ailleurs, j'ai le caractere bien fait et j'accepte lout,.. 
mais rien ne me reussit... tout ce qui me plait me repousse !... 
Heureusement je snis philosophe et voici mon avis : 

Air, 

II ne fant pas vouloir sans cesse, 

Se rebutant k chaque pas, 

Approfondir avec finesse 

Ce qui ne s^approfondit pas. 

En philosophe, je suppose 

Que tout est beau, que tout est bien, 

Car on n'e&t str que d'une chose, ,„. . 

Cest qa*on n*est jamais str de rien. 

Cest la fatalite qui me poursuit!... — Si j'etais pejntre 
impressionniste, je ferais ainsi le portrait de la fatalite : Un 
doigt dans Vrnil.,. — Ah I voici un abri!.. jo ne m'appelle 
pas Ulysse pour rien... soyons malin comme celui dont je 
porte le nor et qui se mit a Tabri dans un chcval mčca* 
nique,... introduisons-nous sous ce parapluie de chaume... 
Je suis ereinte, mouille, traverse et bien ennuye du melier 

que je fais; (ll retlre aon paletot et Taccrocbe aoas le hangar.) Car j 'al 

Tair d'un braconnier... (Apercevantie fagot.) Tiens! un canapel 
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(ll B^asseoit dessns et se 16?e aossitdt.) Aiel... ieS reSSOrtSjalSSeilt a 

desirer; (r.retoanie le fagot.) par ici c'est plus doux... 11 y a des 
gens qu) st^ seraient assis tout de saite de ce c6te-la... Eh 
bient pas moi! c'est toujours comme cela... la fa talite! J'ai 
beau la fuir, elle me repince au demi-cercle!... Ainsi rien 
n'est lamentable comme mon histoire!... J'aime les femmes 
blondes et je n'ai jamais čte aime que par des brunes... 
Cest mSme pour cela que je me suis mis a chasser; car je 
ne peux pas souffrir la chasse... Je suis barnache comme 
Nemrod et Nabuchodonosor ne Toiit jamais ete et je ne tire 
pas un coup de fusil... ~ D'ailleurs, je n'ai ni plomb ni 
poudre... c'est trop dangerettx... — j'ai mčme eu beai^coup 
de peine a me decider a prendre un fusil... enfin, je fais 
mes guinze lieues par jour... — « Mais pourguoi tout ce mal, 
me direz-vous? » — Cest Famour!... — Tenez, Fete der- 
nier, on faisait la moisson, au Tremblay, chez mon ami le 
docteur Rebondisko, un ancien refugie polonais qui a in- 
ventš ce nouveau syst6me de medecine a la gomme člas- 
tique... tout le monde connait Qa... Vous avez une maladie... 
vous frottez la partie malade avec de la gomme elastique 
iusqu'a cequele mal s'efface... c'est tr^s-simple... mais, — 
voyez la fatalite... toujours la fatalite! — il parait que, ponr 
effacer Temboupoint ce systeme n'est pas efficace; aussi... 
mais, n'anticipons pas;., il pleut. je n'ai rien de mieux a 
faire, je puis bien me raconter mon histoire a moi-meme... 
L'ete dernier, done, on faisait la moisson^ au Tremblay, 
cbez le docteur en question; il y avait, parmi les invites, 
, une jeune veuve blonde comme Geres et dont je torobai 
amoureux aussi vite... — comment vous dirais-je bien 
cela?... — aussi vite que la pensee. Je Tattirai derriere une 
meule et lui fis une brulante d^claration : <c Bel epis blond 
de la verte prairie, un coquelicot ferait si bien dans votre 
gerbe... » enfin, un de ces compliments comme je sais les 
lourner... Je lui ofiFris ce marche : « Donnez-moi votre coeur, 
je vous donnerai le mien... mais ne trichez pas... d La fata- 
lite — toujours la fatalite — voulut qu'elle eut un ideali... 
II. iO 
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Elle me r^pondit : € Votre esprit fin... » — pas eomme mon 
hidividu h^ias! — « m'a šubjugaee, mais, fai taujoors rSve 
»a mari svelte et članek... » — « Atos, m^eeriai-jet unpeo- 
plier.^nn mali de eoeagne, (iuelque eiiose eomA^ one qnene 
de billard avec de bons proc6d^I » — « Vous y ^tesl » 
lette fat sa reponse aassi laconique qne desesperante... Fi- 
nalement, elle me dit : « Faites comme les jockeys, allez 
Yo«8 faire mai^ir, et nous verrons... )» Le docteur ReDon- 
čiskOf Tancien refiigie polonais, notre b6le, qiii se trouvait 
la parbasard, me eonseilla la chasse... pas trop leln de 
Paris... dans les Ardennes... oh je voudrais... dans une 
l^rme a loi appartenant et qu'il m'indiqaa... a dei!ix pas 
d*ici... et voila eomment je me tronve dans cette cel^bre 
for^t des Ardennes, a plos de deux cents kllom^tres du bou- 
levard des Italiens, for^ bant^e jadis par saint Hubert dont 
je suis, aetuellement, iin des dtedples forces,.. Le regime 
imposš par le docteor, en debers de eette eonrse folle a 
tra^ers ees for^ts jadis vierges... — mais, depnis qne saint 
Hubert... enfin, passons... — ce regime, dis-je, est tr^ 
siviple... — « Vous prendrez, m'a dit le m^deeitt, cbaqne 
joiMr,li dšjeiMier, im (bdF dur... et tout ce que vous voBdrez 
apr^s... surlout u^ubliez pas roeuf dur... tout est la. » — 
(« tmttat Mtt carmr.) Ma foi, dcjeuBons en attendant le soknl. 



SCENE III 
ULYSS£, SOSTHENE, T«Mni de k e«Kh«. 

SOSTHENB. 

!*asIemoindrebiicberonr...la guignef toujoursiaguigne... 

et cette pluie..« (Aptneftat Uljsse en manchflt de ehemise.) Ah ! enfin« 

en voila unf 

ULTSSB. 

Qoel^'ial 
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SOSTHENE. 

Diles done, mon brave? 

ULTSSB, 4 part. 

Son brave?... Je suis son brave!... pourcjuoi son brave?... 
Ah ! moH arsenal, j'y snis I 

SOSTHENE. 

On est paresseux dans ton melier, mille cartouches! 

ULYSS£, & part. 

Bigrel c*est un soldat!... il n'a pas Tair commodel 

SOSTHENE. 

Je n'ai pas rencontre un seul de tes semblablds d^puis 
une demi-heure gue je cherche... nom d'an briqueU 

ULTSSE, 4 part. 

11 est dans la ligne... je m'en doulais... (stut.) liaift... 

SOSTHENE. 

Pourrais-tu m*indiquer ma route pour aller aux quairo 
chemins? # 

nLYSSE, k part. 

U est familier!... (naat.) Mais... 

SOSTHENI. 

R^pondras"tu, mille carabines! 

ULYSSE, k part. 

Cest un carabinier 1 (Haut.) Je ne connais que le sentier des 
quinze percbes oii j^habile. 

SOSTMJENE. 

Ta n'es done pas bucheron? 

ULTSSE. 

Mais non, je ne suis pas bueheronS 
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SOSTHENE, iipart. 



Si c'štait un volearl 



Je snis ingčnieur. 



Fallaitdoncledire! 



ULTSSS. 



SOSTHENE. 



*r-:' 






ULTSSE. 

Vous ne me Tavez pas demand^. 

SOSTHENE, k part« 

Quelle santč 1 ah ! si j'etais comme lai! (Hant.) Ingšnieur?... 
Vraiment! nom d'an canon! 

ULYSSE, &part. 

Je me trompais, c'est un artilleurl... qaelle sant^ ce 
gaillard-la!... un v^ritable ecbalas!... Ah! je voudrais bien 
dtre a sa plače!... (Ha\it.) Ingenieur, oui, monsieur. 

SOSTHBNE. 

Excusez-moi, mals je vous rencontre en manches de 
chemise... au milieu d'une foret et... 

ULYSSE. 

Vous štes toat pardonn^... Je chassaisdans ce bois quand 
j'ai 6tš surpris par la pluie... 

SOSTHENE. 

Comme moi, nom d'une bombe I 

ULYSSE, it part. 

D^cidčment, c'est on artilleur!... (Hant.) Alors, j'ai retirč 
mon paletot poor le faire secher... 

SOSTHČNE. 

Cest nne excellente idee, et, si vous voulez bip.n me le 
permettre, je vais en faire autant. 
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ULVSSE. 

Comment donel... faites conime chez vous! 

SOSTHENE, retire soa paletot et Taceroehe li cAtA de eelai d'Ul78M. 

D'autant plns que ce n^est plas un paletot, c*est une 
čponge... UDC včriiable ^pbnge!... Enfin, je benis rheureux 
hasard... 

ULTSSE. 

Le hasard, monsieur, c'est cette plnie persistante. 

SOSTHENB. 

Ma foi, je m en rdjouis puisque, grSce k elle, j'ai troav6 
une coropagnie. 

ULTSSE« H purt« 

Une compagnie?... c'est un capitainel... (H«ot.) Si vooi 
voulez bien me le permettre, monsieur, je continuerai roon 
d^jeuner... 

SOSTHENB. 

Mais comment done, d^jeunez, je vous en prte... d'aiUears 
je vais en faire autant... j'a] apport^ la toutce qu'il me fant. 

n Ta prendre sod earniar. 
ULTSSB, ronlant nn trono d'arbre« 

Voici une table... asseyez.voas en faee de mol; nous 
allons, si vous le voulez bien, confondre nos d^jeuners. 

SOSTHENE. 

Non, a chacun sa ration. 

ULTSSE, k part. 

II est dans Tintendanee. (Haat.) Comme vous vondrez... 
eela nous aurait fait un repas plus complet... la diversitč des 
mets... 

SOSTHiSNB. 

Ma foi, vous avez raison.... confondons, mille balonnettesl 
confondonsi 

II* iO. 
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ULYSSE. 

Mille baionnettesl... c*est un zoaavei (Hant.) Vovons... 
(ridant fOB fluroMr.) MoJ, j'ai UD GBuf dar. 

SOSTHBNE, mtaie j«a. 

Tiensl moi aassi.. . mais, j*ai da jambon. (a part, ea ragtrdaBt 

ui/sse.) Qaelle sant6! 

ULTSSC. 

Cest comme moi I (i part.) Qaei gaillard! (Haot.) Ah I c'est 
ennuyeux, noas avons toos deoz la m&me chose... Aa fait, 
j*ai du fromage... 

SOSTHENB. 

Toujours comme moi, cent claironsl 

ULTSSE, dtsappafat«. 

Ah!... [k part.) Cent clairons?... mais il est dans la mnsi- 
qae! 

SOSTHENB. 

Pas de chance,... la gnignel 

ULTSSE. 

La fatalit^!... (snbiumaot.) Un instantl... Qael fromage? 

SOSTHENE. 

Un bondon. 

ULTSSE. 

Toajoars comme moi!... Bah! a table! et si voas le per- 
mettezt noos assaisonnerons notre dejeaner... 

SOSTHENB. 

Avec qaoi? 

ULTSSE. 

Avec la chanson de saint Hubert, le patron de ce pays. 

SOSTHENB. 

Volontiers. 
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ULTSSE. 

COUPLETS 
I 

Saint Hubert, na jour. 
Ignorant Tamour, 
Se promenant dedans ces bois, 
Entendit tout h coup des yoix 
Qui se disaient : Je Vaimel... 
Son trouble fSit estrčme!... 
Et le grand saint Hubert {Bis.) 
En devint blanc, 
En devint bleu, 
En devint blanc, bleu, vertl 

II 

II vit des chasseurs, 
Ecbangeant des fleurs 
Avec des belles aax doux traits, 
Qa'ils embrassaient sous les bosguets, 
En leur disant : Je t*aimel... 
Son trouble fut extr6me!... 
Et le grand saint Hubert {Bis.) 
En devint blanc, 
En devint bleu, 
En devint blanc, bleH, vertl 

III 

II n*en vit pas plus, 
Et crat, au surplus, 
Que Tamour, sans un doute aucun, 
Est un šchange de parfum, 

Lor8qu'on se dit : Je t*aimel... 
Son trouble fut eitr^mel... 
Car depUis, saint Hubert (Bis.) 
N*existe plus, 
Ne se voit plus... 
n Mt en bronze vertl 
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ULTSSE. 

Qu'est-co quevous dites de cela? 

n 8'aaseoit i droite prfts dn trone d'arbre. 
SOSTHENE, mdme jeu a ganche. 

Cest charmant! (a part.) G*est idiot! (Hant.) Et de qui cette 
chanson? 

ULTSSE. 

De moi... 

SOSTHENE. 

Mes compHments!... Vous m'avez dit, raonsieur, que vous 
dliez ingenieur. 

ULTSSE. 

Oui, monsieur, et invenleur de quelqae merite, j'ose le 
dire. 

IIb ddjeOneat. 
SOSTHENE. 
Je m^en SeraiS dOUtČ!... (a pan, le legardanl aree envie.) Quelle 

corpulence! 

ULTSSE. 

Oni, monsieur! (a part, m«me jea.) Est-il Riaigre, ce gail- 
lard-ia! (Haat.) J'ai fait une forlune assez rondelette... 

SOSTHENE, k part. 

Rondelette!... et c'est a moi qQ'il dit cela! 

ULTSSE, il 80 Ičre et va k Pa^ant-seine« 

Assez rondelette, j'ose le dire avec une invention surpre- 
nante : Le pince-nez-riveUle-malin.,. a 1'usage des gens 
myopes. 

SOSTHENE. 

Si je VOUS demandais de..« 
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ULTSSB. 

Le pince-nez-reveille-matin est la chose la plus simple da 
monde... 

SOSTHENE. 

Comme Toeaf de Ghristophe Golomb... 

ULTSSB. 

II fallait le trouver, voila tout... Le pince-nez-rSveiUMna' 
t\n se coropose d'an binocle ordinaire sur ]equei on soude 
nne boite a inusique d'an demi-centimMre carr^... de cha- 
qae cole da rouleau de cet orgae miDuscule est fixe un fil 
de caoutchoac a rextr^mitč duquel on met un pea de ciro 
verte... 

SOSTHENE. 

Pourquoi verte? 

ULYSSE. 

Parce que cette couleur «st tros-bonne pour ]a vue... Vous 
coiffez votre nez avec le binocle ainsi pr^par^, le soir en 
vous couchant, et vous avez soin au moyen de la clre... 

SOSTHENB« 

Verte... 

ULVSSE. 

De fixer les extršmit^s des fils de caoutchouc a la pau- 
piere infšrieure. 

SOSTHŽNB, 4 part« 

OufI 

ULYSSE. 

Et VOUS VOUS endormez paisiblement. 

SOSTHENE. 

J'y suis... je dors... apr^s?... 

ULTSSB. 

Le matin, aussitot que vous ouvrez les yeu-x, les flls tireni 




178 SOUS BOIS 

sur le rouleau, la boite a mnsique joue son petit air... 
(Tfiomphaat.) et vous voUd T^veHlel 

SOSTHENE. 

Mais, permettez... c'est a ia condition d'oavrir les yeux 
avant de se reveiller. 

ULYSSE. 

Parbleu!... vous m'ayez compris. 

SOSTHENE, k part. 

Qad idioti (H«Qt.) Cest etourdissant, milic sabretaches! 

ULTSSE, li part. 

Cestnn hnssard! 

SOSTHENE. 

Si cela ne Yons fait rien... causons en marchant. 

ULTSSB. 

Volontiers, d'antant plns que Tesercice m-efz« recom* 
mande. 

SOSTHlftNB. 

A moi 4galementl 

lU M prantamt k I^avant-setee. 
ULTSSE. 

Tenezl autre chosel... donnez-moi votre montre? 

SOSTHČNE, k part. 

Si c'čtait nn filoul... 

ULTSSI. 

Donnezdonc! 

SOSTHENE, k part. 

11 n'y a pas a hčsiter... je sais senl avec lai... et... (Haat, 

danuaot aa montrt.) La VOiCl 1 
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ULYSS£y prenaot la montre. 

Eh bienl elle est comme toutes les monlres en or. ^ 

SOSTHENK, i part. 

Si c'^tail un filou, tout de meme!... (Hant.) Oh! elle est en 
bronze d^aluminium... elle n'a pas de valeur. (a part.) Si Qa 
pouvail Ven degouterl 

ULYSS£, exaiuinant la momre. 

Elle esl en or controle. .. voila le poirKjon. 

SOSTHENE. 

Cest un faax poingon. 

ULYSSS. 

Du tout, elle est en or. 

SOSTHBNB. 

Oh! sipeul 

ULTSSB. 

Enfin, ceia ne fait rien a la chose... A quelle lieure vous 
coucfcez-vous? . 

SOSTHŽNE. 

Vous savez... ici, on se coucbe de bonne heure... a onze 
heures du soir... (a pan.) Pourquoi cetle question? 

ULVSSK. 

Tres-bienl... A quelle heure vous levez-vous? 

SOSTHENE. 

Vous savez... ici, on se leve de bonne heure... a cinq 
heures du matin. 

ULYSSE. 

Tres-bien !... Eh bienl de onze heures du soir a cinq heu 
res du matin, cela faitsix heures pcndantlesquelie3 vous ne 
faites rien... 
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SOSTHENB. 

Je dors ! 

ULVSSE. 

D'accord!... Ge sont des heures inutiles... comme on 
trouve toujours la journee trop courte... moi, qui vous parle, 
jo cherclie a inventer uQe monlre qui utilise ces six heures 
perdacs en les retirant a la nuit ponr les metlre dans le 
jour... 

S0STH£:NE, k part. 

II est idiot! mais qnelle sante! 

ULYSSE. 

De cette fagon vons avez des journees de vingi-quatre 
heures. 

SOSTHJ&NE. 

Blais la nuit? 

ULTSSB. 

Je la supprimel 

II met la montre daas sa poche. 
SOSTHENE, k part. 

Mais il supprime aussi ma montre... (Hant.) Vous vous 
crompez de goussell 

ULTSSE. 

Excusez-n)oi, c*est une distractioni 

U la lai reod. 
SOSTHENE. 

A la bonne lieure!... Mais marchons done un peu... nom 
dun baslionl 

Us repreaneat lear promenade. 
ULVSSE, 4 part. 

II est dans le genie. (sant.) Et vous, monsieur, vous me 
Gonterez bien vos campagnes?... 
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SOSTHENB. 

Mes eampagnes?... 

ULTSSE. 

Oni... vos eampagnes... (rimitant.) Nom d'un canon! millo 
baionnettesl 

SOSTHŽNE. 

Mon Dieu 1 je n'en ai Jamais ea qa6 deux dans ma vie ! 

ULYSSE. 

Vraiment!... et oii cela? 

SOSTHENB. 

La premiere a Ville-d'AYray... 

ULTSSE. 

A Ville-d'Avray?... il y a longtemps alors?... (ao puiiic.) Je 
ne me souviens pas... 

90STHENE. 

Oui, monsieor, a Ville-d'Avrayy pendant trois ans. 

ULTSSE. 

Cela fait six ans. 

SOSTHENB. 

Gomment? 

ULTSSE, trto.i«rieiis. 

Oai... les ann^es de campagne comptent double. 

SOSTHČNE, riant. 

Tr^s-joli... Vous 6tes farceur! (contiDaant.) Mais, au bout lU 
ce temps, j'ai levš le sičge. 

ULTSSE, ahnri, Itpart. 

Le si6ge de Ville-d'Avray?... (Haut.) Et pourquoi avcz* 
vous?... 

II. 11 
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^ Parcc qQ'il n'y avait pas d'eau! 

ULYSS£, h part. 

Je ne eomprends i>as... ^ doit eir« de k l)aUsiique;d'an- 
lant plus que j'ignore ce que c'e^i... (Haut.) Ei volreaulr 
carnpagne? 

L'autre?... a Asni^res. 

ULYSSE, k pi|rt. 

A Asniferes?... (h«ii.) II y a (ougtemps?... 
L'ann6e derni^re. 

ULTSSB, ahari, 4 ^. 

Je n'y suis pas du touti 

SOSTHSNS. 1 

Je l'ai abaodonu^ ^out de suHe. 
Ah I bah ! . . . et poarquoi ? 

SOSTiliNB. 

Parce qu'il y avait trop d'eau. 

ULTSSE, h part. 

Ce que c'est que de ne pas savoir son Histoire (2e France! 

SOSTHENE. 

Allons bon ! voila )a pluie qai tombe de plus belle. 

II va soMs le hangar. 
ULYSSE, Difime jen, aortant deax fiolcs de soa caroier. 

Ah I j'oubHaisI... vous accepierez bien un pea de cafe et 
a QOUtte? 
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SOSTHKNE. 

Et la gonite!*.. Quel homme de prdcautionl Mais, trfes- 
volonliersl 

IIs s'a88e7eDt snr ^99 lagots et preooeat le cftSS dtms laort |<>b«lat9* 

ULYSS¥, 

Enfin, monsieur, vous 6lcs chasseur? 

SOSTHBNE. 

Pas da tout!... Et vous? 

ULYSSE. 

Moi non plus!... J'adore la pšche a la ligne. 

SOSTHilNE. 

Cest comme moi.. . nom d*une bombe 1 

ULYSSE, k part. 

D6cid6meDt il est arlilleur... (Haut.) Mais aloP«> poiiriiuoi 
chassez-vous? 

SOSTHENE. 

J'allais VOUS poser la mSme question. 

ULTSSE, versaot le co^i^^* 

Moi Qa s'expliqu6, r/est pour oaa santš. 

SOSTHENE, k part. 

Pour sa santč I (Ham.) Et moi pareillement. 

ULTSSE, k part. 

Pour sa santš!... un gaillard comme Qa! 

ULYSSE et SOSTHENE. 

Par ordonnance du medecin. 



Ila se Išvaat. 



ULYSSE. 

Pour vaincre mon embonpoint. 
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SOSTHENE. 

* 

Et mol, na maigreur. 

ULYSSE. 

Dans le but de plaire a celle que j'ainie..« 

SOSTHENE. 

Gomme moil... 

ULTSSS, eontmaant. 

' Qai veut poar ^poux une qaeue de billardl... la fatalitel 

SOSTHENE. 

Ma fature veut poar mari un Amour peint par Boucher I..* 
la gaigne! 

ULYSSE, coDtinoant. 

La vicomtesse de Riopiaoo... 

SOSTHENE, rinterrompuU 

Vous dites? 

ULTSSE. 

La vicomtesse de Riopiano... 

SOSTHiSNE, m«me jaa. 

Mais c'est le nom de celle que j'adore. 

ULTSSB. 

Hein? 

SOSTH&NB. 

Cest pour lui plaire gne je veux engraisser 

ULYSSE. 

Cest pour elle que je veax maigrir. 

SOSTHČNE, k l'«Tant-MiM. 

Alors VOUS 6tes moa rivall . 

ULTSSS, de mArnau 

II y en a un de nous denx qQi est de trop. 
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SOSTHENB. 

Lequel ? 

ULYSSB. 

Cest le sort qui d^cidera... 

SOSTHEinS. 

€omme dansle ChcUet! 

ULYSSE, all«nt prendre son furil et rtdMeendaot la sctoe 

Si vous n'dtes pas nn ISche, vons accepterez nn duel a 
ramericaine... 

SOSTH]BNE, mtai« jaa. 

La chasse a Thomrne, (^a me va, milles carabines! 

ULTSSK. 

A mortl 

SOSTHJUOB. 

Comnie dans les Pampas! 

ULYSSE, 80 tAtaoL 

Comment... les pans passent?... 

SOSTHIBNS. 

Un mot d^abord, mille canonsl 

ULYSSE, h put. 

Cest un artilleur, dšcidčment! (Hant.) Eb bieni parlez! 

SOSTHBNE. 

Qaand on aura quelqae chose a se dire au miliea da 
combat, on agitera un moucboir blanc 

ULYSSB. 

Le mien est de couleur. 

SOSTHŽNI« 

(a ne fait rien 1... vous savez... en parlementaire,. .. eomme 
«a. 

II feit la i^sta iTOo SOB noaeho«. 
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ULTSSE, m^me jea. 

Cestconvenu... je prends la gauchel 

II va se plačer k gaache derridiie on arbrt. 
SOSTHEN£, m«me jea & droite. 

Je prends la droite. 

DUO 

ULTS8E* 

Ne bougeons pas« 
L*autre Iši-bas 
N*aurait qu'& m'occire I 

SOSTHENE. 

S'il faisait feu 
Sur moi, morbleu ! 
Ah I je crois qu'il tire I 

ULTSSE. 

En joulB il me couche I 
Mon Dieu ! je suis mort I 

SOSTHENE. 

Pas une cartouche ! 
Quel malheareax sort! 

ULTSSE. 

Au coear il me plonge 
Son fusil chargS I 

SOSTHENE. 

Mon Dieu I quand j*y songa^ 
II est enragč I 

ULTSSB. 

II a la bonne plače« 

SOSTHENE. 

ie serais mieiut I^-bas. 



BNS&lliBLE. 

Allonst un pen d*audace 

Et de ce pas 

Filons l&-basl 
Allons, un peu d*ikti'd&čti 

Chipons sa plače, 

Filons l^-bas. 

MtiBigne de setee pendant laqadlle ib trarenent le thč&tre, en agitaot leni 
moachoini et changent de Jilace. 

ENSEUBLfi 

Position (bis.) 
Pleine d'6motionI 
Que vais-je devenir? 
H61a&! hi&la)šl j^ vais mbiirirl 

SOSTHČNB, aa pablie. 

11 est la denrišre l'arbre... si je m'en allaisl... 

ULTSSE, de m6me. 

II est cachč par ce bouleau... si je m'eclipsaisl... 

Cluieiin d'enz reDtre en sečne avec prčcantion et sans voir l'antre. 
SOSTHŽNB, au pablie. 

La fuite... voila mes armes. 

ULTSSE) de mtaie. 

La fuite est une protestation... je protesti! 

▲rriTte 4 ee moment aa milieo de la sodne, ils se heurtent« 
ULTSSB et SOSTHBNB. 

/ihlgredinl 

Ils se eoaohent aa joae 4 boat portant, pais dčposent leora armes et 
agiteat lears moachoirs. 

SOSTHENE et ULYSSB. 

Ne tir«z pasi 

806THČNB. 

Ce daei est in6gal. 
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'ULTSSE. 

Pourqaoi cela? 

SOSTHENB* 

Je n'ai pas de cartoachesl... 

ULTSSB. 

Ni moi non plus ! 

SOSTHČNB. 

Alors les chances sont 6gales, reprenons ce terrible com- 
bat. 

Ili foat mine de s'AloigQer. 
ULTSSB, •'aiT^Unt et agitaat toa moneholr. 

Permettez 1 

SOSTHŽNB, de ntaM. 

Qnoi, enoore? 

ULTSSB. 

Si Dons D^avons pas de cartouches ni i'im ni Tautre... ce 
duel est absurde. 

SOSTHBNB. 

J'allais vons le direl... mais cela n*am^ne pas de solation. 
Vons štes toujoars de trop! mille bombesi 

ULTSSB, k pert. 

Voyez-Yous Tartillenrl (H«ut.) Pardon, c'est vons gni Stes 
de trop ! 

SOSTHBNB. 

Qae faire? 

ULTSSB, aTiMOt U hadie et U tcie soos le hangar et ae dibarraasant de loa 

fasil. 

Sauvčsl... voici des armes iaissees 1^ fort a propos par un 
DAcheron. 

Ulee treod. 
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SOSTHENE. 

Y pensez-vous?... nne hacbe et une sciel 

ULTSSB. 

Parfaitement, et je choisis la hachel 

SOSTHENE9 posant soa fosil contre an portaot« 

Comme vons y allez, vous I... nous alioDs )a tirer au sort! 

ULTSSE. 

A pile oa facel 

SOSTHENE. 

Cest diti 

ULYSSE. 

Avez -vons une pi^ce de cinq francs en argent? 

SOSTHENE, k pnrt. 

Cest un filou, d6cid^ment. 

ULTSSE. 

Avez-vons cent sous, Yoyons? 

SOSTHEINE) -Itd donnant une pitee de dag frues. 

Voila... (1 part.) Si c'est pour faire un tour» le moment esi 
mal choisi. 

ULTSSE. 

La face pour mol. 

11 jette la piice en Tair, elle tombe pile. 
SOSTHENE. 

Lapile estpour moi! 

II ramaase la pi6ee J'argent. 
ULTSSE. 

Plaise a Dieu que vous ayez dit la v^ritš! 

SOSTHČNE, prenant la hache qa'U braodit dana l'air. 

Voila dono cctte hache tant aspir^el 

II. 11. 
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ULYSSB. 

Pardon, on dit eeU* hache. 

SOSTHIBSNS. 

Du tout, puisqa*elle est ašpir6e.<. iLUon«, prenos la sclo cl 
commengons ce combat singulier. 

ULYSSE. 

Singulier, en effet! 

SOSTHENB. 

En garde! 

ULYSSE. 

A cinquante pas? 

SOSTHENE. 

A Cin(]Qante pas. (Sotthtee compte les pas ea marehant rers la ganche , 
eo mftnie temps Uljsse fiut la m^me ehose daas le sens inverse« •— lis sorteat de 
c6ae. — A U oantooade.) QQ'eSt-Ce ({Ue V^ttS ftitOšt 

ULTSSfi, de mteie. 

Je eoinpte les cinguante p^i. 

SČSt&ŽNE, dfl tnftdie. 

fit tHol (lul les <M)iDt)tais! 

ULTSSE, de mAna. 

t 

Ghacun compte les siens. 

SOSTHENE, paraissaDt k ganche. 

Mais cela fera cent pas! 

ULTSSE, de mftiM. 

Tant mieu! Je sois presbyte. 

SOSTHENE, de mtaie. 

Et moi qai sUls m^ope 1 

ULTS8By iMli Mt on sctee et agitent soa moaeliolr. 

Dilesdonc? 



SOSTHAIIB) m«iiie jen. 
QU0i? (lis le rapproeneat prnddmmeDt Vaa de l^atil^e«) 

tJLtSSE. 

Ši je vooš tue, serai-je plus maigre? 

SOSTHŽNE. 

Au faitl... et si e^est vous gui saccooiljeef serai-|e plus 
gras? 

11 ddpoM U hache daos tm coin* 
ULTSSE. 

En effett... ce dsel esl aussi bele qtte raulre< 

li d6poa« hi teie. 
SOSTHBNS. 



J'allais le dire. 



Ah! une id^el 



Encorel 



ULTSSB. 



SOSTH&NS. 



ULYSSB. 

Etes-voos chatouilleux? 

SOSTHENB. 

Horriblement 

ULYSSB. 

Moi aussi. 

SOSTHENB. 

0\x voulez-vous en venir, mille baionneties! 

ULTSSE, k part. 

G*est an fantassin! (Haut.) J'ai eniendu dire qu'en chatouil- 
lant les gens soas les pieds on pcut les fairo [lidiirir de tire. 



if 




192 S0U8 B0I8 

SOSTHBNB« 

J'en ai om imrler... eh bien? 

ULTSSB. 

Voulez-vous essayer de ce dnel qai me parait plus gai et 
moins am^ricaln que les autres? 

SOSTHŽNB. 

Ma foi, Je ne demande pas mieml (ii Atmnae.) Mais, per* 
mettez^moi de remettre mon paletot, je m'eiirhame... 

ULTSSE. 

RemettoDS nos paletots. 

Ila rMmmteot toiu le huigar, m trompent de TitomenUi et redeMandeat 
k Mtee ea m ?ACaat. 

BNSEMBLB. 

Ah I mon Dieu ! 

S0STH6mB, qiu a mU le paletot d^Uljne trop Urge poar Ini. 

J'ai maig^i de Qa depois ce matin... toiigours la gaignel 

13LYSSE9 qui • mia le TAteoieat de Soathtae trop 4troit ponr Ini. 

Depois bier j'ai engraissč de toat Qa... la fatalitčl 

ENSEMBLB. 

Les m^decins sont des Snesl 

SOSTHBNB. 

(ava de mal en pis! 

ULTSSB. 

Je snis perda!... perdul 

SOSTH&NB. 

L'čtisiel 

ULTSSB. 

Le sras-fondal 
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SOSTH&NB. 

Et nous allions nous d^truire... 

ULYSSK. 

Quand la natare semble si bien disposše a nous ^vite'' 
celie peine! 

SOSTHENE. 

Ceut ete de Fingratitude envers «llel 

ULYSSB. 

Comment vous appelez*vous? 

SOSTHBNS. 

Soslh^ne de la Porte da Pare. 

ULYSSE. 

£h bien I Sosth^ne de la C14 de la Porte du Pare, nous 
ne nous guitterons plusl... 

SOSTHENB 

Volontiers, miile carabines! 

ULYSSE. 

Tu as ex6 soldat... 

SOSTHENB* 

Moi... jamaisi 

ULYSSB. 

Mais, tes jurons: mille baionnettesi cent canonsl nom 
d'unbnquetl... 

SOSTHftRB. 

Ah! mes jurons!... J'ai 6\e employ6 au ministšre de la 
guerre; alors, vous comprenez... 

ULYSSE, aupnbUe. 

Maintenant, je comprends pourquoi je ne comprenais p.u 
le ršcit de ses campagnes d'Asnišres eC de Ville-d'Avray. 



/■ 
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SOSTHiiNB. 

Comment vous norame-l-on? 

ULTSSS. 

Ulysse Ronchonnard. 

SOSTHENE. 

GIysse, tu ne me qaitteras plas et nous descendrons en- 
semble le fleuve de la vie... 

ULTSSB. 

Dont le courant est si rapide pour nousl 

SOSTHENE, plearant. 

Euh! euli! 

ULYSS£, mdme jeu. 

Ne pleure pas coaime ga ! 

SOSTHENE, m^me jen. 

La guignel 

ULYSSE, m^me jea. 

L,a fatalit^I... Sosth^ne... 

SOSTHENE. 

Ulysse? 

ULYSSE. 

Si je m'en vais avant toi, je te laisserai toute ma fortuiiof 

SOSTHENE. ' 

Et si c'est moi, je te laisserai toutes mes dettes! 

ULYSSE, plearant. 

Non!... ne dis pas cela, nous mourrons ensemble. 

ENSEMBLB, iii«me J«m. 

Heul heu! 

SOSTHSm. 

Mais la vicotntesse?... 
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ULYSSE. 
Bite se inOquait de nOUS. (ll met la mala dans la poche du palelot 

qtt'a a 8Df lui.) Hein?... (n eo tire un Journal.) ce joumal dans ma 
poche?... 

SOSTHENE, mdme jen, il en tire on čtui & pipe. 

Ce pistolet dans la mienne?... 

ULYSSB. 

Mapipel 

SOSTHENB. 

Mon joumal 1 

ENSEMBLE. 

Nous nous 6tions trompes de paletots! 

Ila font l'6change des ▼Atements. 
SOSTHENE. 

Mais alors, rien n*est perdu, el la vicomtesse... 

ULYSSB. 

Tout est a recommencerl 

SOSTHENB. 

Ulyssel 

ULYSSE. 

Qa'esl-ce que c'est que ces familiarit^s!... avec Tespš- 
rance, ma haine pour vous, monsieur, est revenue plus 
forte. 

SOSTHENE, 8'aDimaDt. 

Ah bahl le docteuravait done raison... son r^gime... 

ULYSSE, mkme jeu. 

Je vais le continuer, et dous verrons, monsieur I 

ENSEMBLE, forieoi. 

Mossieu! 



ir 
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ULTSSE, qm a conserTd le joitrnaJ. 

Et on lira, un jonr, dans ce joornal, gue dans un dael ter- 

rible... (JeUnt le« yeax sar le journal.) HeiD?... gUO VOIS-JO!... que 

lisč-je! 

SOSTHENB. 

U est fou! 

ULTSSE, Uaant. 

« Hier d Viglise Saint-Augtbstin a m lieu le mariage du 
c^lebre docteur RebondUko... » 

SOSTHBNB. 

Mod m^ecin! 

ULTSSE, eoitinnaot. 

« Af>ec la belle vieomtesse de Riopiano. » 

SOSTHENE. 

Ma futurel 

ULTSSB. 

Le doctear nous a envoy^s passer six mois ici, pournoos 
čioigner, et pendant ce temps-la... c'est inMmel 

SOSTHiENS. 

Ufaut nous vengeri 

ULYSSB. 

Y pensez-voasl... Avec son medecia les armes ne soDt pas 
6gales! 

SOSTHENE. 

Ulysse, veax-tu me rendre ton amitie? 

ULTSSE. 

J'allais te la r^-proposer. 

SOSTHENE. 

Je 1'accepte et je ToiTro la mionno. 
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ULYSSB. 

Nous n'avons plus, maintenant, qu'a retoorner a Pariš ou 
noas ponrrons pdcher a la ligne tant qae noas voudrons.. 

sosthIenb. 

Enfin ! 

ULTSSB. 

Mais, avant cela, excasons-noiis aupr^s de ces dames et 
de ces messieors de les avoir ennuy6s de nos dol^ances. 

SOSTHJBNB. 

Je ne demande pas mieax. 

ULTSSB. 

Cest Theure da dtner bientot... je puis risquer nn coa- 
plet de fin. 

SOSTHSNE. 

Y penses-ta, lllysse?... un couplet de fin chant^ par un 
gras! 

ULTSSB. 

Tu es farceur, Sosth^ne... Si tu le veux bien, nous allons 
Ventrelarder ce couplet de fin? 

SOSTHENB. 

Je ne comprends pas! 

ULTSSB. 

Nous le chanterons ensemble. 

SOSTHŽNB. 

Eh bien? 

ULTSSB. 

Gras et maigre.., enirelardS par cons^guent. 

SOSTHJUIB. 

Abt c'estunmotl 



^ 
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RČGITATIF 

ULTSSB. 

Maintenant la pi^ce est finie 
Voici le moment dčcisif 

(Parld.) A toi. 

SOSTHENE, chantant* 

Čher pnbiic, pour cetie folidi 
Ne te tti^ntre t)as trop rčtif 1 

ULTSSfe, ptrl6. 

Mais c'est de la grande opiral Laisš^-uioi fnirda 

(JOUPLET DE FIN 

Si cette felle estravagance 
Ne mšrite pas recompense. 
Si TO a 8 n* trouvež pas k propos 
De nous accorder vos bravos, . 
Je pourrai dire, en všritč : 
Ma foi, c'e8t la fatalitč I (Bis,) 

SOSTHENE. 

Mol, je dirai de mon cdt6 : 

Cest la guigne, 

Oui me guigne, 
Et m'arr6te k chaque pas, 

C*e8t la guigne, 

Qui me guigne, 
Elle ne me lAcne pasi 

PendADt ee refrain UI/sm duat« > 

En všritAi 
Cestlafatalit«! 

Bideaa. 

viir Ds sots bOis 
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SCENE PREMIERE 

LE GAR^ION DE THEATRE, balajant U sočne, 8'arrdte et regard* 

s« moDtr«. 

Huit hcures et demie et le spectacle est annoncč ponr 
huit heures. Cest toujours comme Qa. On affiche, dimancbe 
prochain repr^sentation extraordinaire donnče par les pre- 
miers artistes, des premiers thčatres de Pariš ; de bonnes 
blagaesl Alors, on lit sur raffiche : c M. Alfred, premier rdle 
du theStre de la Porte-Saint-Martin, mademoiselle Valentine, 
premier sujet de la Comšdie-Frangaise, M. Arthur, premier 
sujet de TOd^on, M. Anguste, premier sujet da thčštre des 
Vari6tcs, mademoiselle Laara de Senneville, premier sijget 
de... » Geile-la, c'est une cocotte« elle joue les vicomtesses 
a la Tour d*Auvergne et fait deux coirs tpos les quinze raots, 
et le public donne la-dedansl... des bonnes blagnes! Moi, 
qa m'est dgal, ces joars-la je gagne s]x francs, et ma tante 
qui tient la buvette, fait ses petites affaires. Par exemple, il 
y a des fois oii c'est vraiment drdlO) le public est ^ans la 
salle, il attend une heure, une heureet demie, et... les pre- 
miers sujets ne viennent pas, ils ont manquš le train, ga fait 
un Tacarme!.. la buraliste rend Targent... et je perds mes 
six francs. Au fond Qa m'est čgal , parce que la buvette 
marcbe toujours ; le public est furieux, alors, il a soif, on 
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va se calmer au caf^, et ma tante fait toujours ses petites 
affaires. (Regardaot sa montre.) Huit houres tfols quarts, ils ne 
sont pas encorearriv^s,ihumI...C'eslinqui6tant... je crois 
bien que nous n'en verrons pas ^pais aujourd^hui, des pre- 
miers sujets. Ils m'amusent ces gaillards-la ; a les en croire, 
ces troapes-la, Qa serait comme qui dirait un regiment ou il 
&'y a qae des colonels!... Je vas boire un bock cbez ma 

tante 1 (n met soa balai sor l'«paule et sort en disant :) DeS bOUneS 

blagues tout Qa, des bonnes blaguesl... 



SCENE II 

GRAMOISAN9 eotre timidement par ane porte de gaaehe, tenue plos qae 
modeste, habit noir r&pi, flanqn6 de Tastes poches bourrčes d'objets my8lč- 
rienz ; 99» bras sont chargte de livres dont qaelqae8>uiii aoot tria-gros. 

lieSS... (U toaase.) MeSS... (Oa toU qa'il a besom de son mouchoir, anssl 
aprda qaelqaes laziis, il pose & terre aes Urres, prend soa moachoir, se moaehe, 
ire nne grosse tabatifere, dite c[nene de rat, et aspire one forte prise.) MeS- 

deurs^.. la mode est aux conf^rences, tous ne Tignorez pas. 
\ujourd'bui, pas de bonne soir^e, pas de spectacle bien or- 
donn4» sans lapetite conference preparatoire. Aussi, Yoyons- 
nous, les professeurs eminents, les savants les plus erudits, 
les critiques les plus autoris^s, monter sans h^siter sur les 
planches d'un th^Stre et, de la, verser des flots d'eloquence 
au risque de submerger leurs auditeurs attentifs. A la suite 
de ces illustres, sont venus quelques farceurs qm^ avec un 
aplomb colossal pour tout bagage, ont voulu suivre cet 
exemple, et se sont mis en tdte de parier au public> de 
amni re scibile et guibiLsdam!!,.. (s'arT^tanthmaqaBmenu) Ah! 
pardon, j^oubliais que tout le monde n'est pas force de savoir 
le latin. Moi, je ne suis pas ambitieux de vaine gloire, je 
suis un bomme pratique. Je me suis demandš quel utile 
parU on pourrait tkw de cet engouement genčral pour les 
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cooMr^aees* f9i rt^cebe, etje crois avoir trouvš. J^aieonnu 
ily a £melques nnu^es, et beaucoup de gens.Tont connu 
comrne inoi UQ bo8)me qui avait beaucoup d'esprit... el un 
casqu6l... poar veadre ses crayons, il avait imaginš de faire 
des conferencas pabliques, sur la plače de la Bourse et ail- 
leurs, ^ iui r^ussissait parlaitement. Moi» je ne suis pas fa- 
bricant d^ crayaQs, mais j'ai une filie a marier, alors, je vais 
de ville en ville, cbantant les fčlicites conjugales, et cher- 
chant a inspirer Vamour du mariage aux cčlibataires qai 
m*^cooteat. Adroitement, sans en avoir l'air, au cours de ma 
plaidoirie, jHnsinue que je suls pere d'ane adorabie jeune 
fille, idsUtutrice diplomee et parlant plosieurs langues. — 
A la fiD de la spance, je distribue des cartes a mon adresse, 
avec le iii^tr<«^it de oia fille, et... j'atteiids. Jusga-a pršsent, 
Qa n-a p^$ loordu, mals comaie on dit, ii ne faut qa*aBe 
fois. Ge ^oir, je ^e sais pas poarquai, j'ai confiance, quek}ue 
cbose me dit que la salle est }^oxijie. Je vais pršparer ma 
peUte in^Uation, et, dans deux (ninutes, je commence. 

Ii BAlue et sort k ganehe. 



SCfiNE III 

ALBERT DU VALPINSO^, teoae pmt«Di6re, flenr k la boMtonnitoe, 

iorgnoD, gants elairs — II 8'aTaace le aoarire aax IftrreS) salne 

galamment, lorgoe daos la salle, et se pose. 

Permeltez-moi de me faire connattre tout d'abord. (sainaot.) 
Le vicomte Albert du Valpinson, conferencier... — Mes- 
dame?, la mode est aux conferences, et je suis un conferen- 
cier. Tajonterai mSme, un conferencier a la mode A Ten- 
contre de mes confreres, qui entrctiennent leur auditoire 
de cboses absolument oiseuses, et suent sang et eau pour 
leur apprendre des veritcs de cetto force, a savoir que le 
SiisanVirope est de Moliere, etnon pas deClairville et Sirau« 
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din, que la musiqae de la Grande Duchesse ne donne qa'ane 
faible idče de la partition de Robert Is Diable, etc, etc, 
moi, je traite des sujets d'an ordre infiniment plus gracieax 
et plas gai, et malgrč cela utile et pratigue. J'ai remarqu^ 
que, de tous temps, r^loqaence avait eu sur le coeur et 
l'esprit des femmes nne influence sonveraine; aassi, me 
sachant don6 d'aYantag:es extčrieurs, me sentant en posses- 
sion d'ane Terre suffisamment communicative, je vais droit 
devant moi; apdtre du mariage et de ses joies sans nombre, 
je vais, criant aiix belles fiffes, mariez-vous, dans Tunion 
consacrde, vous trouverez seulement les f^licitčs qui vous 
sont dues, et, si quelqa'une arrdte sur moi son doQX re- 
gard, si partageant mes convictions ardentes, elle se sent 
attirče vers moi, je loi dirai : ayez confiance, mon Sme 
est chaste et mes intentions sont pnres; je lai dirai : aban- 
donnez-vous sans crainte , et pour peu qa'ane dot suffi- 
sante nous assure la tranquillit6 mat^rielle, appuy^e a 
mon bras, voas filerez des jours tiss^s d'or et de soie. Voila, 
mesdames« les doctrines que je propage, eiles n'ont rien de 
subversif, elles ont pour but de faire deux heureux. Mainte- 
nant veuillez m'accorder quelques instants pour me recueil- 
lir, et je commence. 

II sort k drdte. 

SGČNE IV 

GRAMOISAN, rentrant de ganche avec divers objeto. 

Ne vous impatientez pas, me voila, avec ma petite instal« 
lation. Je vous ai dit que j'čtais un homme pratique, je le 
prouve- Je voyage avec tout mon materiel. Omnia mecum 
portOj comme a dit un cšlebre confšrencier de rantiquit^. 
J*ai toujours sur moi tout ce qu'il me faut, de cette fa^on je 
puis, si c'e3t n^cessaire, faire une conf^rence tous les quinze 
pas. Voila ma petite table, ga se d^monte, qa se plie, et ca 
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sa met sous le bras : c^est tr^s-commode. Voiia ma carafe, 
c'est une boateille, je Tai garnie d'osier, c'est moins casuel. 
Voila mon ve^re, il est en fer-blanc, poar la mcme raison ; la 
petite cniller est aans mon portefeuilie, et le sucre dans ma 
pochet avec ma tabati^re. Vous Yoyez, c'est ing^nieux! 



SCENE V 

ALBERT, reotrant, le front dans la maio, il a'aTance sans Toir Cramoisan, 
qai tont oeenpAde aoa mstallatiooi lui tonrne le dos. CRAMOISAN, ea 
setee. 

ALBERT. 

Mesdamesl 

GRAMOISAN. 

Cest tr^8-ing^nieQX et tr&s-pratique. 

ALBERT, se retonrnaot. 

Qa*est-ce qai est 1^? 

GRAMOISAN, apercevant Albert. 

TiensI un acteur. 

ALBERT. 

(a doit Stre le r^gisseur. 

GRAMOISAN. 

II estbien babill^I... 

ALBERT. 

Mais ii faut qQ'il s'en aille... 

GRAMOISAN. 

Cest le jenne premier. 

ALBERT. 

One dlable fait-il la? 

n. 12 
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GRAMOISAN. 

II ne va pas rester, ^a me gčnerait. 

ALBERT. 

C!a n'est pas le regissaar, il arrange ses petites aftaires. 

GRAMOISAN. 

Je ne peax pas parler, quand |'ai du monde dans le dos. 

ALBERT. 

On dirait un escatnoteur. 

GRAMOISAN. 

Vous comprenez, on a besoin de toute sa pršsence d'es- 
prit. 

ALBERT. 

Cest cela, il va faire le tour des gobelets, ils commenceiu 
tous par le tour des gobelets. 

GRAMOISAN. 

Je yais lui dire de s*en aller. 

ALBERT. 

G*est pourtant bien ns^, le tour des gobelets. 

GRAMOISAN. 

Une chaise, il me faut une chaise. 

ALBERT. 

Tiens, au fait, on ne ra'a pas mis de table, il me faut aussv 
une table a moi, je vais en demander one. 

II sorti 

SCENE VI 

GRAMOISAN, seul^ n « plae« M chaisef. 

Wrdon, monsieur... Tiensl il est parti, hum!... Ah! mot 
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r^pertoire, et mon dictionnaire historique. On ne se figure 
pas de quelle militi est un dictionnaire bistorigue pour un 
conf^rencier : on a beati 6tre maitfe de son sujet, on peut 
s'embrouilIer ; alors, on cite un nom au hasard, on cherche 
dans le dictionnaire, et on lit qnelqaes lignes« Qa occupe 
quelqaes minutes; c'est toujours Qa de pris. Ainsi dernišre- 
meni a Chateau-Thierry, je pariais des feliciies conjugales, 
natureliement, au milieu d'uDe pšriode, je m'embrouiile et 
va te promener, je reste coi, qh devenait embarrassant; 
tout a coup je me souviens que Gbateaa-Thierry est la 
patrie du bon Lafontaine, alors, je m^ečfie, tout joyeux, 
c'est comme Lafontaine, le bon Lafontaine, notte grand fa- 
buliste, voila un homme qm fut beureuxl... quel m6nage!... 
Alors, je cbercbe dans mon dictionnaire historiqil6 et je lis 
quelques lignes sur €et homme excellent. Seulement je me 
suis apergu que ce n'est pas cet exemple-la que j'aurais du 
choi^r, parce que Lafontaine a plant^ la sa femme apr^s 
une semaine de mariage, qu'il lui a mange toute sa fortune... 
et que la pauvre creature en a 6t6reduite a se... consoler... 
avec un officier de dragons... Mais Qa ne faisait pas grand' 
cbose. En effet, tout ga n'etait pas la faute de la femme, 
c'čtait la faute au bon Lafontaine, et d'ailleurs le cas n'est 
pas le mSme, on ne pourra pas lui manger son bien a ma 
fille^ eUe n'en ^ paš, elle n'a que des vertus, et les vertus... 
ga ne se mange pas. 



SCENE VII 
CRAMOISAN, LE GARgON DE THEATRE. 

LE 6ARQ0N, aceoarant. 

Saprelotte, voila les premiers sujets qui arrivtnt, et mon 
ouvrage qui n'est pas faite. 
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GRAMOISAN. 

Qu'est-ce qa'il veut encore celui-la? 

LB 6ARQ0N. 

Ma clochel ou est ma cloche? 

GRAMOISAN. 

Est-oe qa'on ne va pas me laisser tranqaille?... 

LB 6ARQ0N, rap»rceYant. 

Oh! le directeur. Je vais sonner, monsieur, je vais sonner 
poar faire rentrer le pablie?... 

GRAMOISAN^ sans eomprendre* 

Ah! ah! 

LB GARgON. 

Oui, monsieur, il y en a plein la buvette. 

11 tort ea eoaruil. 

SCftNE VIII 

GRAMOISAN, »eai. 

Ah! c'est diffčrent, il a raison ce gargon, il y a du publie 
plein la buvette, il faut aller le pr^venir, il me faut tout le 
monde, d'autant que ce sont d'ordinaire les jeunes gens qui 
vont a la buvette, et je veux les jeunes gens, fichtre! Je m'a- 
dresse particuli^rement aux jeunes gens. 

sc£:ne IX 

GRAMOISAN, ALBERT, nntrut, porUat «M tMB. 

ALBBRT. 

Quel drčle de thšUtrel on ne voit personne, il faut se ser- 
vir soi-mdme. 
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CRAMOISAN. 

Allonsl bon! voila Taatre, le jeune premier. 

ALBERT. 

J'ai aper^u dans un coin une carafe avec on verre, je vai 
1m chercher. 

CRAMOISAN. 

Pardon, monsieur. 

ALBBBT. 

Pas de conferencier possible sans un verre d'eaa sacr^e. 

CRAMOISAN. 

Monsieurl... 

ALBERT. 

Quoi?... 

CRAMOISAN. 

Qa n'est pas encore votre toar?«.. 

ALBERT. 

En effet« monsieur, dans un instant, je ne suis pas encore 
prdt. 

n sort. 

SCENE X 

CRAMOISAN, se.li. 

Eh bieni si on m'interrompl comme ga h chaque instant, 
^nand je serai en train. (on entend s.mner 4 toar de bras.) Voulez- 
vous taire. Ali ! c'est l'autre qm sonne pour vider la buvette. 
Mon rčpertoire de mots spirituels... le voila!... Tenez, c'est 
comme un rčpertoire; on ne peut pas se figurcr les lervices 
que qdi rend, un ršpertoire intelligemment combinč tomme 
lU 12. 
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le mien, il ne suffit pas d'etre tres-bien dou6, d^avoir la 
saillie rapide et la phrase brillante, il faut faire ce qa'on 
appeiie des mots, et Qa ne se trouve pas tout de suite, a vo- 
lont^... alors, j'en ai une collection, je les ai pris dans les 
journaux, j'en ai pour tous les gouts et pour tous les cas, il 
y en a de gracieax, d'attendrissants... de mordants, il jr a 
des mots craels, et surtoat des mots de la fin. Cest Qa qui a 
une importance!... J'en reussis quelqaefois. Ainsi derniere- 
ment, a Bourg-la-Reine, je parlais des devoirs du mari en- 
vers sa femme, je voalais conclure, je cherchais pour finir 
un mot enormement spirituel et je n'en trouvais pas. Je 
voulais pour terminer, un mot qui lit Teffet d'un bouquet 
dans un feu d'artifice, et je ne trouvais rien du tout, pas 
mdme un petit pčtard a un sou. — Alors, je prends ce que 
les acteurs appellent un temps, c'est-a-dire que je regarde 
mon auditoire, avec un fin sourire, comme pour lui dire : 
m6fiez-vous! je vais etre šnormement spirituel; puis faisant 
semblant de chercher ma tabatiere, sur la table, je feuillette 
sournoisement mon rcpertoire. Sans avoir Tair, je lis au 
hasard, parce que ce n'est pas la peine de choisir, tous mes 
mots sont de premiere qualite, la seule difficultš, c'est de 
les pršparer, de les encadrer comme on dit, et Qa... Qa me 
connait. Je lis done, sans avoir Tair, et je termine ainsi : Et 
d'ailleurs, que vous dirai-je, messieurs : la femme, cet 3tre 
ideal, cette manne du foyer, ce present divin, la femme!... 
Oh! la femme... est comme un gigot, plus on la bat, plus 
elle est tendrell... (la a fait beaucoup d'effet. 

SCENE XI 

CBAHOISAN, ALBERT, rentrant. — II porte nn platean arec no« 

oarafe, un rerre et nn sncrier rempli. 

ALBERT. 

Quel drčte de thčtoel lacarafe etaitfšl^eet le verre etait 
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^br^ch^. I'ai ^X6 oblig6 d'aller emprunter tout cela au cafe 
en face. (on entend sonner au dehors.) Esl-CG qu'il aura bienlot fini 
son carillon, celui-la? 

VOIX DU GARgON, dacs la coolisse. 

En scene, messieurs, on commence. 

ALBERT) sans voir Cramoisan« 

Ah 1 c'est Tavertisseur. J'y suis, hum I 

CRAMOISAN, sans voir Albert. 

AttentionI je commence! 

Ils s'in8tallent, se posent, Idvent tous deiu le bras du mdme geste pritentleui 
et disent tooi deax easemble. 

CRAMOISAN. 

Messieursl 

ALBBRT. 

Mesdames! 

Ils se tonment Tun vers l'autre, sans qaitter leurs chaises, se regardent avao 
ingoi^tiide, puis reprennent ensemble aprča un temps. 

CRAMOISAN. 

Messienrsrl 

ALBBRT. 

Mesdames ! 

Ha 8'ob8ervent de nouTeau avec irriution ; se Išrent d'iin mirne moavement, et 
mardieiit Tun Ters Tantre. 

GHAMOlSAM. 

Pardon, monsieur... 

ALBERT. 

Pardon, monsieur... 

CRAMOISAN. 

Voos ii'6tes done p^s le jeuue premier? 
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ALBBRT. 

NoD, monsieur, et vous, vous n^dtes done pas Tescamo- 

leur? 



GRAMOISAN^ k 

L'escamoteur?... 

ALBERT. 

Oui, tout a l'h6ure, vous yoyant pr^parer votre gobelet, 
j'avais cru... 

GRAMOISAN. 

Insolent!... 

ALBBRT. 

Qa'est-ce qae vous venez faire ici alors? 

GRAMOISAN. 

Mossieul (se redressADt.) Je suis confšrencierl 

ALBERT, itap^hit, m lefut. 

Confčrencier I . . . moi anssi. 

GRAMOISAM. 

Vous Stes confšrencier?... 

ALBRRT. 

Confšrencier poor damos. 

GRAMOISAN. 

Et moi, confšreneier... pour homines. 

BNSBMBLB. 

Sacrebleul... un concurrentl... 

ALBBRT. 

II ne peut pas rester lal 

GRAMOISAN. 



l\ faut quMI s'en aille. 
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ALBERT. 

Je m'en vais vous le faire dšguerpir. 

GRAMOISAN. 

Je saurai bien lui faire vider le plancher. 

BNSEMBLE* 

Monsienr, vous devez comprendre qae nous ne poavons 
pas parler tous les deax ensemble. 

ALBERT, riant. 

G'0st ce que nous faisons cependant. 

GRAMOISAN. • < 

i 

Monsieur plaisante. 

ALBERT. 

(a vaut mieux que de pleurer. 

GRAMOISAN. 

II faut que Tun de nous deux c^de la plače k Tautre. 

ALBERT. 

Eh bien I allez-vous eni 

GRAMOISAN. ! 

Poarquoi moi, et pas vous?... 

ALBERT. 

Parce que d^abord, la plače est au premier occupa***. 

GRAMOliSAN. - 

Alors, eile est a moi. * 

ALBERT, 

Je suis la depuis une heure. 

GRAMOISAN. 

Moi, depuis deux. 

ALBERT, erianU 

Moi, depuis ce matin. 
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CRAMOISAN, criant. 

MoU depuis hier au soir. 

LE GAB(^ON| entre, les vo/ant aax prises, il dit. 

TieDsI la pi^ce est commencee, je vas me payer Qa, (ians 
le trou du souffleur. 

II sort. 
CRAMOISAN, i part. 

Je crois que je n*arriverai a rien, comme cela ; c'est un 
niulet ce galopin-la, essayons de la persuasion. 

ALBERT, k part. 

II rumine, ilva s'en aller. 

CRAMOISAN, haut. 

Monsieur« je vois avec douleur qae voas ignorez ce qa'on 
doit a lin bcmme de mon age... 

ALBERT. 

On ne lai doit rien da tout. 

CRAMOISAN, avec m^pris. 

Voila r^ducation moderne! le respect s'en va. 

ALBERT. 

Voos devriez bien faire comme lui. 

CRAMOISAN. 
MalhOnn6tel (Aree na en et se firappant le front.) Ehl que je SUlg 

bšte! 

ALBERT. 

(a! c'6st vrai. 

CRAMOISAN. 

Eh la ! petit crevš. 

ALBERT. 

Voos, m^nagez vos expressions. 
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CRAMOISAN. 

Avez-vous lu raffiche? 

ALBERT. 

Non. 

CRAMOISAN. 

Savez-vous ce qu'il y a sur l'affiche? 

ALBERT. 

Puisqae je ne Tai pas lue, comment voulez-vous que ]e le 
sache? 

CRAMOISAN. 

II y a sur Taffiche : conf^rence par M. Trois etoiles. 

ALBERT. 

Eh bien! M. Trois štoiles, c'est moi. 

LE GAR^ON, daos le tron da sonfflenr. 

Cest pas vrai, il y a d'affich6 : La Tour de Nesle par les 
premiers sujets. 

CRAMOISAN, aa gart^oc. 

Que le diable femporte, toil... De quoi se mele-t-il, je 
vous le demande. 

ALBERT, riant. 

Ah I vous voyez bien que vous etes un vieux farceur. 

CRAMOISAN, furieiix. 

Allez vous promener, mechant gandin 1 Je suis bien bon 
?n verit6 de m'occuper de vous, faites ce que vous voudrez 
(noi, je continue. (a pan.) Je vais Tassassiner, je le noie sous 
es flots de mon čloquence, je rengloutis!^.. (Urepreodsapiace. 
Hessieurs! 

■ 

ALBERT, allant 8'asseoir. 

Si ta crois que je vais ceder... Mesdamesl... 
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CRAMOISAN. 

Qaand un jeune homme cherche une conipagne... 

ALBERT. 

Quand une jeone fille veut se marier... 

CRAMOISAN. 

Qaelle doit Stre sa premiere pensče? 

ALBERT. 

k qaoi doit-elle songer d'abord? 

CRAMOISAN) sa live' aveo nge, ra 4 Albert. 

Qui me prouve que c'est vous qui devez parler ce soir el 
non pas moi. Avez-vous un titre, one lettre de convoca- 
lion? 

ALBERT. 

Ceruinement, voila ma lettre. 

CRAMOISAN. 

Et moi, voici la mienne. 

ALBERT, lit U lettre de Cramoisik. 

Cher maiirc, je compte sur vous pour ane de vos conf^- 
rcnccs, dimanche prochain. Baptiste, directeur du theStre de 
la Fertč-Milon. 

CRAMOISAN, de iii«me. 

Cher et illastre maitre, (a part.) — on i'appelle iilustre, 
iliable!... — (Haat.) j'ai affich^ votre spirituelle conference 
pour dimanche prochain, soyez exact. Signe : Trebuchet, 
(iirecteur a ia Ferte-Gaucher. 

ALBERT. 

Eh bien? 

CRAMOISAN. 

Eh bien! 

ALBERT. 

Oii sommes-noos ici? 
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LE GAR^ON) au troa da sobillear« 

Vous ^tes a ia Ferte-sous-Jouarre. 

CRAMOISAN. 

Nous nous sommes tromp^s de Ferte I Eh bien ! ga in'esl 
egal! faites ce que vous voudrez. 

ALBERT. 

Je suis aussi entSte que vous, vous savez. 

CRAMOISAN. 

Cest Cd qae nous allons voir. Da diable si je m'arrele! 

ALBERT. 

Alors Qa devient une affaire de respiration, j'accepte ce 
steeple-cbase. 

CRAMOISAN^ prdcbant avec fureqr. 

Messieurs, de toutes les institutions humaines, la plus heu 
reuse, la plus logiqae, la plus f^conde, feconde est le met 
propre, c'est sans contredit rinstitution da mariage. 

ALBERT) parlant ea mtaie tempi. 

Mesdames, toutes vous avez eu an pčre, ce qui suppose 
une m^re, pardon, je voulais dire une mere, ce qui suppose 
un pčre. 

CRAMOISAN, it park, tout joyettz. 

II s'embrouiile!... 

ALBERT. 

11 me fait tromper, ce vieux-la!... 

« 

CRAMOISAN, & part. 

Allons-y ! (Haat.) Vous etes-vousjamais pose cette question 
formidable? Que deviendrait le monde sans le mariage, sans 
cette union de deux... comment dirai-je... dedeux forces... 
pouvant en produire un troisieme, et ainsi de suite. 

ALBERT. 

Et savez- VOUS jusqu'ou peut aller volre pouvoir adorč« 
cbarmantes encbanteresses, savez-vous que dans ceriains 
pays, on a vu des bommes se marier jusqu'a aept cents fois^^ 
II. 13 
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GRAMOISAN. 

Ilaese tairapas! 

ALBERT. 

Jamais de la vie. 

En ehercbont Ji ooaTrir mataeiiement leort rmXf ils se sont enrouds oom- 
pUUment. 

GRAMOISAN, 4 part. 

Paisqu'il ne veat pas me ceder la plače, faisons uae der- 
niere tCDtative. 

ALBERT. 

U est a bout de respiration, voyons-le vemr. 

GRAMOISAN. 

Monsieurl (lltoasM.) MOSS... (u retpire aree foroa et burne une prise 
databM.) MoSSleuI... 

ALBERT, trto-euroiiA. 

Mossieur!... 

GRAMOISAN. 

Monsieur, je cherche en vain quel peut Stre ie mobile de 
votre conduite inqualifiable. 

ALBERT. 

Ck)miiientl... Iaqaalif... (u «teniae.) quaiifiable? 

GRAMOISAN. 

J'ai dit inqaalifiable et je maintiens le mot. Vous ne tenez 
compte, ni de mon age avaoce... 

ALBERT, k parU 

Tres-avanc6. 

GRAMOISAN. 

Ni des cbeyeux blancs. 

ALBERT. 

Pardon, ils sont noirs. 

GRAMOISAN. 

Voos croyee. 
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ALBERT. 

Oui, ils sont noirs, mais rares, tresrares. 

CRAMOISAN. 

Admeltons !... c'est possible. 

ALBERT. 

Cest certain I 

CRAMOISAN. 

Admetlons encore. 

ALBERT. 

Je vous remercie. 

CRAMOISAN. 

Eh bien! cher monsieur, voulez-vous me permettre de 
vous adresser une quesiion?... 

ALBERT. 

Si elle n'est pas indiscrete. 

CRAMOISAN. 

Gomment vous appelez-vous? 

ALBERT. 

Maiš, monsieur... 

CRAMOISAN. 

Laissez-moi finir. Si vous etes un confdrencier 6m6rile, 
un prince de la parole, une illustration enfin, je m'incline, 
et vous cede la place. 

ALBERT* avec suffisance. 

N'est-ce quecela?... 

CRAMOISAN. 

Car je ne suis, moi, qu'un modeste apdtre du mariage et 
de ses joies sans nombre, et si je parie en public, c'est que 
je vise un bul, que je vous indiquenii loul aTheure. (a pan.) 
)e suis content de cette phrase. 

ALBERT. 

Tuut cela m'est absolument indiHereiil, visez le but qai 
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V0U6 convient, mais si vous tenez k connailre mon nom, je 
suis prSt a vous satisfaire, il est assez repaadul... 

GRAMOISAN. 

Je ne demande qu'a le conDaitre. (iibert loi donne aae carte de 
Tisite.) Mademoiselie Daval, modiste. 

ALBERT) reprenant ia carte. 

Pardon» je me sois trooipe. . . c^est ia carte de visite de ma 
mere. 

GRAMOISAN. 
ALBERT, ea dannant une aatre. 

Voici. 

GRAMOISAN, lisant. 

Pinson... herboriste. 

ALBERT, reprend Ia seeoDde carte. 

PardoD, je me suis tromp^, c'est Ia carte de mon pere. 

GRAMOISAN. 

Mais Ia vdtre, monsieor, volre carte... a vous. 

ALBERT. 

Voila, monsieur, voilal... 

U ea doane one autre. 
GRAMOISAN, Itsaat. 

Vicomte Albert da Valpinson, c*est Ia votre včritable 
nom... 

m 

ALBERT. ' 

Oni, monsieur. 

GRAMOISAN. 

Nous disons : Albert; c*est un prenom? 

ALBERT. 

Evidemment. 

GRAMOISAN. 

Fils de mademoiselie Duval, modiste, et de M. Pinsou, 
herboriste. 



I 
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ALBERT, arec dignit«. 

Monsieur, il n*y a pas de sots mštiers. 

GRAMOISAN, r^Toar. 

Commeni, avec lout cela arrivez-vous a faire : Vicomte 
Albert du Valpinson? 

ALBERT, emborrais«. 

Je vais vous dire, ga s'explique trfes-bien. Duval, c'est un 
nom vulgaire et Pinson est un uom grotesque. 

GRAMOISAN, raillenr. 

Allez, jeune homme, allezl je vous čcoute. Duval 1 Pin- 
son I... 

ALBERT. 

Alors, je me suis dit : Deces deuxnomsdontran est vul- 
gaire et Tautre grotesque, je puisavecunpeud'ingšniosite, 
faire un nom sonnant bien a Toreille. De Iš, du Valpinson, 
et, comme a tout nom sonore il est bon d'accoler un titre, 
oh! un tout petit titre, j'ai cboisi vicomte, c'est modeste. Je 
signe done vicomte Albert du Valpinson. 

GRAMOISAN. 

Avec la particule. 

ALBERT. 

Evidemment. Sans la particule, ce n*6tait pas la peine de... 

GRAMOISAN. 

Evidemment, vous 6tes un joli petit... commentdirai-je?... 
petit polichinelle. 

ALBERT. 

Honsieur, j'ai illustrč ce nom. 

GRAMOISAN. 

Farceur! val 

ALBERT. 

Les noms sont ce que les fait la renomm^e : Duguesclin 
s'appelait Bertrandl 



k 

k 
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CRAMOISAN. 

Mais votre vrai nom a vous? 

ALBERT. 

Je suis en train de me le faire, vous le voyez, on m^appelle 
dčja illustre maitre, relisez ma lettre dMnvitation 

CRAMOISAN, 4 part. 

II a un rude aplomb ! 

ALBERT. 

Mais je suis bien bon de vous donner toutes ces explica- 
lions... Oe n'est pas a vous que j'ai affaire, c'est a mon au- 
ditoire. Laissez-moi tranquille. (Reprenant sapiace.) Mesdames..: 

CRAMOISAN, fiiribond. 

Mais dites-moi au moins pourquoi cette rage de vouloir 
parler quand m6me ici, et non aiileurs, aujourd'hui ei non 
demain, vous devez avoir un motif, quelque chose me dit 
que vous avez un motif. 

ALBERT. 

Et vous aussi, vous en avez un, on n'est pas tStu comme 
vous 6tes sans une raison; dites-moi votre motif, je vous di- 
rai le mien. 

CRAMOISAN. 

Bien vrai?... 

ALBERT. 

Bien vrai L. . 

CRAMOISAN. 

Eli bien ! j'ai une iiUe a marier... 

ALBERT. 

Oii est-elle? 

CRAMOISAN. 

Dansma pocbe... sa pbotographiel 

ALBERT. 

Comprends pas. 
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GRAMOISAN. 

II est b^te! (criant.) Je prScbe le bonheur coDJugal anx po- 
pulations, je parle de ma fiUe, je montre sa photograpbie, et 
on me demande sa main. 

ALBERT. 

A toutes les s^ances? 

GRAMOISAN. 

Nonl Qa n*a pas encore mordu. 

ALBERT. 

Eh bieni moi non plus, ga n'a pas encore mordu. 

GRAMOISAN. 

Voos avez aussi ane fille a marier? 

ALBERT. 



Non, un gargojni 
Oii est-il? 
Devant vous. 
Comprends pas. 



GRAMOISAN. 

ALBERT. 
GRAMOISAN^ 



ALBERT. 

II est idiot! (criant.) Je cbante les joies de rhymen^e, je 
me montre. 

GRAMOISAN. 

Vous voyagez avec vos šcbantillons? 

ALBERT. 

Et j^esp^re bien qu'un beau soir... 

GRAMOISAN. 

Mais ga n*a pas encore mordu? 

ALBERT. 

Quelqne chose me dit que ga va mordre, j*ai comme un 
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pressentiment, la salle me parait bonne, j'ai remarqu6 des 
minois... 

GRAMOISAN, & part. 

n a la m6me idee gue moi. Je suis flamb^, il ne s'en ira 
pas. Eti bieni nom d'un petit bonhommel moi non plus, je 
n'en demordrai pas. 

ALBERT, k part. 

Je lache ma tartine a sensation. 

GRAMOISAN, k sa table. 

En avant ma fameuse p^roraison! 

ALBERT, langonreasemeot. 

Vous est-il point arriv6, mes belles demoiselles, quand le 
ciet est tont blen, sans nuages^ quand le brillant soleil vous 
earesse et vous chaufife, qaand tontes les senteurs de la terre 
vous p^netrent et voas enivrent, qaand tout reluit de jeu- 
nesse, les fleurs, les filles et les gar^ons, vous est-il point 
arrivč de voir glisser sous Talile ombreuse un couple ^troi- 
teraentenlacč? 

GRAMOISAN, it part. 

Tiens! tiens!... mais c'est tršs-joli ce qu'il vient de dire, 
j*en prends note. 

11 čerit. 
ALBERT. 

Gageons alors que plus d'une parmi vous 3'est dit en com- 
primant les battements de son coeur, en 6toufifant un sou- 
pir : Ah! si j'avais la pr5$ de mot un mari, un tout petit 
mari... bien amoureui!... Et vous savez bien ce que c^est 
qu'un amoureux?... Cest celui qui sait a propos, au grč do 
vos moindres desirs, aller, venir, guetter, parler, se taire, so 
faire grand, se faire petit, au besoin... se faire... rien du 
tout. Cest celui qui sans murmurer va au diable si vous ry 
envoyez, revient a vos pieds sur un sourire, va vous cher- 
cher des fleurs jusque sous la neige, fait pour vos beaux 
yeux des odes a la lune, earesse votre chat et se laisse mor- 
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dre par votre chien, supporte tous vos amis, flatte le catar- 
The de volre tante et console la bonne vieille en lui disant : 
^ous avez bon visage, madame, et vous enterrerez le genre 
hnmain. Voila ce qa'est un amoureax, mes belles demoi* 
seiles. 

GRAMOISAN, entratn«. 

CharmantI c*est charmant!! 

ALBERT, k part. 

Je crois bien, c'est du Balzac. 

GRAMOISAN, & part. 

A mon tour maintenant, il s'agit de T^clipser, oh I mais, 
une čclipse totale... Ou est ma p^roralson? (u cherehe daos »m 
papiers.) Cest que j'en ai plusieurs, il me faut la grande, la 
ronflante, celle que j'ai surnommee irr^sistible, la voila! 
(Haut.) Messieurs, un mien ami, un bomme de grand sens, 
me disait un jour : Je devrais prendre femme, une femme 
balaie le logis, raccommode les chaussettes, coud des boH- 
tons a vos chemises et des cordons a vos faux cols, plie le 
linge, frictionne vos rhumatismes, fait la cuisine, vous tient 
les pieds chauds. 

ALBERT. 

Hel hšl la-bas. 

GRAMOISAN. 

Je voulais dire, vous tient les plats chauds. Je me suis 
trompe, j'ai mis les pieds. 

ALBERT. 

Dans le plat. (iroDigoenent.) Bravo, cher confr^re, bravo, 
c*est entrainant. 

GRAMOISAN, 4 part. 

Je crois bion^ c'6St du Balzac.«« 

tU iZk 
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SCENE XII 
Les M^bs, LE GARgON DE THISATRE. 

LE GARGON) il a sa doehe k la main, il est tont en larmei. 

Ah! messieursl gue c'est beau, j'ai tout entenda, j'ai toat 
compris, la belle chose qae Tšloguence. (a. Cramoisan.) Tenez, 
monsiear, je ne sais qa'uD simple gargon de theStre, mais je 
suis un honn^te homme et j'en vaux un autre. Eh biea I si 
vous voulez, aussi vrai que je m'appelle Jean Paniquet de 
mon nom, j*^pouse votre demoiselle, et pour elle, je ferai 
tout ce qae monsiear a recite. 

II montre Albert. 
CRAMOISAN. 

Veu-Ui bien aller te promenerl... 

ALBERT, riaot aax šelata. 

Superbel pyramidaL Voila ce qui s'appelle un succ^s. 

LE 6ARQ0N, k Albert. 

Cest comme voas, monsieur, vous cherchez une femme, 
ane bonne femme. Eh bien ! il y a ma tante, qui tient la bu- 
vette, elle est veuve et elle s'ennuie; elle me le disait encore 
ce matin. Eh bien I v'la votre afifaire, elle est pas mal con- 
servee pour son age, et elle frictionnera vos rhumatismes, 
čotnme elle a frietionn^ defont mon oncle. 

ALBERT, choqu6. 

Eh \k\ bator, est-oe que j'ai la tournure d'un eabaretier? 

LE GARgON. 

Oh I il n*y a pas d'offense, mon joli monsieur, les cabare* 
tiers, c*est des hommes comme vous. 

ALRRRT. 

Va-t'en au diablel... 

11 W lipeacale. 
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LE GARQON. 

Je vais faire mon service. Apr^s le spectacie, je viendrai 
chercher votre reponse. (soDoaot 4 tour de brai.) Messienrs les 
premiera sajets, en scšne pour la Tour de Nesle! 

U sort. 

SCENE XI i 
CRAMOISAN, ALBERT. 

GRAMOISAN, avec čolat. 
Ah! C'eSt Une inspiration dU Ciel. (Coarant 4 Albert qa'U entour« 

d« sat bra«.) Ecoute, jeune homme, šcoutel 

ALBERT, tr^s^orpiii. 

II me tutoiel 

CRAMOISAN. 

Tq as de Tavenir, ta parles bien, anjourd'hui touthomme 
qui parle bien peut pr^tendre aux plus hantes positions. De- 
venons amis, je te donne ma fille. 

ALBERT. 

Hein? 

CRAMOISAN. 

Tu cherches nne femme, je cherche un gendre, ma com- 
binaison arrange tout, prends ma fille. 

ALBERT. 

Gomment est-elle votre fille? 

CRAMOISAN. 

Institutrice. 
Sa figure? 
Dipldm^. 
Son lige? 



ALBERT. 

CRAMOISAN. 

ALBERT« 
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CRAMOISAN. 

A rhdtel-de-ville. Voila sa pholographie. 

ALBERT, regardant. 

TiensI elle est gentillette. 

CRAMOISAN. 

Elle est superbe. 

ALBERT. 

Oh! saperbe. 

CRAMOISAN. 

Elle a beaucoup de lei^ons, elle gagne tres-bien sa vio... 

ALBERT, čbranU. 

Dame! on peut toujours voir. 

CRAMOISAN, lui prenant le bras. 

Viens la voir, et ta 8ais, ta peax te vanter d'avoir une 
fihre chance. 

ALBERT. 

Laqaelle^ 

• CRAMOISAN. 

Ta n'aaras pas de belle-m^re. 

ALBERT. 

Bah! 

CRAMOISAN. 

II y a trois ans qae j'ai eu le bonhear de pcrdre ma 
femme. 

ALBERT. 

Et vous prdchez le bonbeur conjugal. 

CRAMOISAN. 
POUr les aUtreS, parbleU 1 (a part, aTee na Bonpir de aonlagament.) 

Enfln, j'ai done r^assi a placer Felicite : Qa n'a pas šiš sans 
peine... Oaf!... 

Fllf DS OVF 1 I 
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Un petit Mloa. 



SCENE PREMIERE 

BALANDIEjR, seulf assis derant one table, »t teiiTant« 

«... QB'on ii'accuse personne de ma mort... Je me tae» 
» parce que ^a me fait plaisir... — Je l^gue mes dettes a ma 
» porti^re, en la suppliant de n*en pas faire un mauvais 
» ttsage. » — Je crois que c'esta peupr^s tout... — O Nana, 
Nanal... en apprenant ma mort, tu te diras : « J'y suis bien 
pour qQelque chose... » — Et tu en deviendras perclue de 
remordsl... -— H me sembie cependant que j'oubIie quelqu6s 
clauses testamentaires... 

n fe renet 4 tatre. 

SCfeNE II 

BALANDIEB, BUISSONNET. n sort d'iine ohambr«, n dnu«. 
BUISSONNET, sombre, k lai-m^me. 

La vie est un passage, a dit Montesquieu ou Paul de Kock, 
les loyers y sont hors de prix et Ton y fait tres-pen d'af- 
faires... Qu'y a-t-il d^čtonnant a ce que les locataires met- 
tent la c\6 sous la porte, et aillent demander k la riviere un 
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logement plus. humide, peat-Stre, mals beaucoup moins 
cher... ^ 

BALANDIER, čArivant. 

« Je transmets a mon proprietaire mon abonnement au 
Journal des Abrutis. ,. » 

BUISSONNET. 

Ah! c'esttoi, Balandier?... que fais-tu donela?... est-ce 
que tu r^cris notre septičme acte?... 

BALANDIER. 

Moi, travailler pour le theatre?... — Ahl tu n'y penses 
pasi... J*etais en train d'ecrire mes dernieres volontes... 

BUISSONNET. 

Ahl... ga tient toujours?... 

BALANDIER. 

Oui... c'est pour cette nuit... — Est-ce que ta aarais 
chaiig6 d'idše?... 

BUISSONNET.' 

Moi?... 

BALANDIER. 

(a m'^tonnerait de ta part, parce que tu etais bien d^ 
cid6... 

BUISSONNET. 

Je le suis toujours... (a part.) O Tatal... u qai la faute?... 

BALANDIER. 

Mais d'ou sors-tu?... 

» BUISSONNET. 

De ma cbambre... Je m'6tais jet^ un moment sur moa 
lit. . . 

BALANDIER. 

Et tU peuxdormir?... 

BUISSONNET. 

Que veux-ta?... il faut toujours que je fasse qae1que 
chose... 

BALANDIER. 

6olUiborAtduri «t amU« tiffl^i sn oollaborattoti k U lalit 
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Taitbout et mšme ailleurs, ne devons-nous pas mourir en 
collaboration?... 

BUISSONNBT. 

Bt dire qu'une horrible cabale a d^truit toutes nos esp^- 
rances?... ils nous ont siffles, les miserablesl... — A TAm- 
bigu, nos Cocottes du moym dge ont všcu ce que vivent les 
drames trop gaisl... 

BALANDIER. 

C^tait bien la peine de venir nous loger dans une des 
maisons oii est fi6 Moli^re... 

BUISSONNBT. 

li leor faut de la jeune litt6rature... de la littčraturc au 
maillot... 

BALANDIBR. 

As-tm remarquš a la galerie... 

BUISSONNBT. 

Ce gros monsieur qx{\ imitait le chant dn coq?. .. 

BALANDIER. 

Et ce petit qai faisait le chien ?. . . 

BUISSONNBT. 

Lorsqa'on a nomm^ les autenrs, il s'est čcri6 : « qQ'ils 
n'en fassent plus!... » Et a la scene de la reconnaissance, 
les as-tu entendas, les cretins,se disant d'an boat de lasalle 
a Fautre : « il Tembrassera! il ne Tembrassera pasi... » 

BALANDIBR. 

Et nous pourrions snrvivre a notre honte?... Non!... 
nonl... il faut mourir 1... 

BUISSONNBT. 

Gette nuit sera done notre dernier jonr?... — Et demain, 
les journaax diront : « Denx auteurs de merite, — qaand on 
est mort, on a toujours da merite, — deax auteurs de 
mčrite sifilis k la salle Taitbout et mdme ailleurs, ont mis 
fin 8 une eiistence qui leur etait a charge.. . Nous avons 
immddiatement envoyč sur les lieux trois de nos reporters; 
a deroain les dčtailsll... » 



v 
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BALANDIER. 

Onant au mode d'ex^cmion, rien de plus facile... Tu te 
rappelles ee revolver a six coups que nons avons -dchete 
par crainte des voleurs?... 

BUISSONNBT. 

Pršcaution bien inntile... 

BALANDIBR. 

Gette arme sera plus que sufflsante pour... 

BUISSONNBT. 

Mais comment proc^derons-noas? 

BALANDIER. 

Cest simple comme bonjour... — Je te tuerai^ et tu me 
tueras apršs... 

BUISSONNBT. 

C*est fort bien, mais... je fais une r^flexion... Si tu me 
tues, je ne pourrai pas te taer... 

BALAI^IBR. 

Cest juste... 

BUISSONNBT. 

II vaut bien mieux que je te tue, et que tu me tues apr^s.., 

BALANDIER. 

Tu crois?... — Enfin, nous arrangerons Qa de maniere a 
cc que chacun ait son compte... 

BUISSONNBT. 

Oui... quand Theure sera venue, nous reglerons Tordre et 
la marche... de la triste ceremonie... 

BALANDIER. 

Oui... ce n'est plus qu'une question de dštails... . 

BUISSONNBT. 

Mais, j'y pensel... il faudrait peut-etre souper avanl de 
faire le grand voyage?... — Cest si loin le Slyx et la barqne 
a Garon. 

BALANDIER. 

Cest vrai, aufait... On ne peut pas mourir a jeun... 
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BUISSONNET. 

Va done nous chcrcher de quoi faire ce dernidr festin... 

BALANDIER. 

EtdePargent?... 

BUISSONNBT. 

Tu demanderas cr^dit... 

BALANDIER. 

Mais si nous mourons cette nuit?... 

BUISSONNET. 

Raison de plus... qa regardera notre porti^e... — Fais 
bien les cboses, entends-tu?... ne regarde pas a la depense.. 
on ne meurt pas tous les jours... 

BALANDIBR. 

Sois tranguille... 

n sort. 

SCENE III 

BUISSONNET, »nh 

Si ce bon Balandier savait que mes projets de suicide 
coincident avec la trahison de Tata, une petite actrice en 
dis;ponibilite qui me jurait ses grands d)eux qu'elie n^aime- 
raii et n'adorerail jamais que moij tandis qu'on Ta Vue 
entrer chez Brebant avec un monsieur qui, bien certaine- 
ment, n'etait pas moi,., — Ayez done confiance dans les 
aclrices qui ont toujours leur mere pendue a leur ceinture, 
comrae les couturiores ont leurs ciseaux... Quand done fera- 
t-on une bonne loi sur les mires.., d'actrices?... — Voici sa 

derniere lettre... — (U tire une lettre de sa poehe, et la lit.) — 

<( Anatole, il parait qu'on fonde de grandes esperances sur 
» les Cocottes du moyen dge, cette pi^ce a emotions qui doit 
» atlirer tout Pariš a l'Ambigu... — Vous avez tanl d'esprit, 
> mon ami, mais, malheureusement, votre coliaborateur 
» est si bete!... » — Je n'ai pas montrč cette lettre a Balan- 
dier... toule veriie n*est pas bonne- a dire... Mais, entre 
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noas, il peut revendiguer nne bonne part de rinsncc^s de 
notre pi^... Imaginez-vous qu'il y a mis sept reconnais- 
saiices... c'est ce qui a fait dire aunlouslic: • Ab ;a! I'ati 
teur est done un employe de la rue des Blanca-Manteauz ? > 
— (Hepteouit k lattn.] Mais it y a un post-scriptum... (lli.«,) 

• N'oubliez pas q[ie vous in'3vez promis un chapeaa... ja 

• donnerai mon Tieux a ma mfere... • — Elle est bonne filie, 
loul de mSme... elle penseasamfere... c^Votre peliie Tata 
pour la vie. > —• (Pnuium ii uun >TBc »lin.] Ouel rronti quelle 
andacel qiiel... — Hsis j'entends Balandier qui revienU... 
cacbons cette letirel... 



BUISSONNET, BALANDIER. 

BALANMEB, porUnt nn pinlar. 

Me voila de retonrl... je n'ai pas 6ti longtemps... 

BUISSONNET. 

Cesl vrai... 

BALANDIEB, 

J'esp^re qne ta seras conieni... — Hais aide-moi a retirer 
omeslibtes du panrer... anx derniers les bons, mon 
re amil... — Approche d'abord la table... 
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9nds la tonrte... 

BUISSONNET, umbn. 

I... des bouletUsf... encore?... — (a me ramčne a 
3ign... 

BALANDIER. 

tnds le poulei... lesmendlanls... le ft-omage... le Tin... 
16... et lecognae... 
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BUISSONNET. 

Rien n'y manque... ce cher Balandierl... 

BALANDIER. 

II doit y avoir encore un peu de feu, par 12^... pour le 
cafe... Altends... — Mets le couvert... 

II eatre ii droitek 
BUISSONNET. 

Cest qu'il est tr^s-appetissant, son souperl... Qa nour 
donnera des forces pour... Cest ^gal... a la fleur de Tage... 
c'esl dur... 

BALANDIER, revenant. 

Est-ceprčl?... Tu n*as rien oublič?... 

BUISSONNET. 

Je ne crois pas... 

BALANDIER. 

En ce cas, mellons-nous a table!... (iis t'8«Beyeiit.) Buvon& 
un coup, d'abord!... — Puis, entamons la tourte... 

BUISSONNET. 

El direquedemain!... 

BALANDIER. 

Ailons, tais-toi!... Nous parlerons de ga, apres souper... 
«- Laisse-moi le servir... 

GOUPLETS 

I 

L'homme boit eu naissant, 
Car pour vi vre il faut boirel 
II boit en se noyant, 
Mais c*est moins mčritoire.« 

BUISSONNET, pari«. 

£t tU chantes?... 

BALANDIER, d'un toa sioistr« 

Cest le chant du cygne, mon ami... 

BUISSONNET. 

Oh! alors... 
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EiNSEMBLE 

Buvons 
Et chautons, 
Egayons par des flonflons 
L*heure ou nous vivons, 
Et puis, nous verrons« 

BUISSdNNET. 
II 

Da Bort, moi, je me ris, 
Et bois h double dose; 
Car c^est lorsqu*ou est gris 
Que Ton voit tout ea rose. 

BALANDIER, pari«. 

(a, c'est le chant du serinl... 

BUISSONMEIH 

Oh I il fait des mots... il est bien temps... 

BALANDIER. 

Ne faut-il pas s^čtourdir?... 

BUISSONNET. 

Oh! alors... 

ENSEMBLE 
Buvons, et chantons, 
Etc. 

BUISSONNET. 

Verse a boire!... 

BALANDIER. 

Quand tu auras bu, ta me prSteras un moment d'atten- 
tion... 

BUISSONNET. 

Je te prdterai tout ce que tu voudras, pourvu qae ce ne 
soit pas de Targent... 

BALANDIER. 



Y es-tu?... 
Oui, parie. 



BUISSONNET. 



•• 



TUE-TOI LE PREMIERI 239 

BALANDISR. 

Le moment est vena ou noas ne devons plos avoir de 
secret Tan pour Tantre... 

BUISSONMT. 

Anfait, je t'en prie... 

BALANDIBB. 

Apprends done, mon ami^ gae j^aime ime femme, et qae 
yai čte indignement trompc 1 . .. 

BUiSSONNBT« 

Tu as un physiqae a Qa... 

BALANDIEB. 

G*est, plmdt qae notre chate aa thš^tre, la trahison de 
Nana qai me d^cide a en finir avec Te^isteac^I... — Verse- 
moia boire... — Imagine-toi qae Nana — car elle s'ap- 
pelle Nana... — figure-toi qae Nana a une m^re qai ne la 
qaiue pas plas qae son ombre... 

BUISSONNEr, š p«rt. 

Tiens!... commeTata!... 

BALANDIBB. 

Eh bien! l'autre soir, on Ta vue entrer chez Maire, sans... 
la sienne. 

BUISSONNBT. 

Eh bieni mon ami, contidence poar confidence... — Ap- 
prends, a ton tour, que j'aime une jeune fiUe du nom de 
Tata qai, comme ta Nana, m'a trompš pour nn confr^re, 
m'a-t-on dit, un imb^cile... et c*est cette deception qui, 
mieux qae la chute de notre piece, me donnera le courage 
dequitter un monde oii tout n'est queperfidie et infamie!..*. 
— Decoupe le poulet. 

BALANDIEB. 

Ce panvre amil... — Mais, tiens, voici la lettre que Nana 

m'a berite, il y a quelqttes jOUrS... (U tire one lettre de sa poche, et 

lit.) « AnastasOj tu auras soin de m'enYoyer une loge pour 
» la premiere de ta pi^ce. Je voudrais te voir des pieces 
» parlont except^ a ton pantalon... Tu as tant d'espritl... 
» pourqaoi faut-il que ton collaborateur... » u sarrae. 
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BUISSONNET, ▼ifemobU 

Achevet... 

BALANDIER. 

Non. . . je ne peux pas... 

BUISSONNET. 

Entre amis... 

BALANDIBR. 
Ta le VeUX?... (Reprenant la lettre et lisant.) « P0UrqU0i faut-il 

* que ton coUaboratear soit si b^te?... » 

BUISSONNET, & part. 

Cest singnlier!... la mSme idee!... 

BALANDIER, continuant de lire. 

« Post-Scriptum. ^ N'oablie pas le cbapeau que tu m'as 

• prbmis. » 

BUISSONNET, k part. 

Qaelle rage ont-elles toutes de se faire payer des cha* 
peapx?... 

BALANDIER. 

Ah I mon pauvre ami!... qa'est-ce qae la vie?... 

BUISSONNET. 

J'allais te le demander... 

BALANDIER. 

L'amour n'y est qu'an leurre!... 

BUISSONNET. 

Une inystificationl... 

BALANDIER. 

Ahl parle-moi de Tamiti^I... 

BUISSONNET. 

Oh I ramitiel... 

I Is se serreut les maina. 
BALANDIER. 

Ne sommes-nous pas les Siamois da malhear?... 

BUISSONNET. 

Cestvrail... Siamois tromp6s et siffles a la salle Taitbout 
et mSme ailleurs. 
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BALANDIER. 

Tu vois done bien qae si j'invoque l^amiti^, ce n*est pas 
en tjain/... — A propos, comment le trouves-tu?... 

BUISSONNET. 

. Exceilentl... 

BALA6DKR. 

Voyons, Baissonnet, mon ami... a present qus nous avons 
soup^, r^glons la chose... 

BUISSONNET. 

Noas avons bien le temps. 

Coop trds-fort £rapp4 k la porte dn fi»d. — Balondier et Buisioooet 
iantent sor lann ehaises. 

BALANDIER, salti. 

Hein?... 

BUISSONNET, de mAme. 

Qu*est-ce qu'il y a?... 

BALANDIER, se remetUDt. 

G*est cel animal de portier... tu sais bien que c*est sa ma- 
ni^re de frapper. 

BUISSONNET. 

En effet... ne dirait-on pas une explosion?... 

BALANDIER. 

On a beaului dire... 

BUISSONNET. 

Mais ii a gliss^ une iettre sous la porte !.•• 

BALANDIER. 

Voyons done?... si c'čtait quelque ehose de bon?... 

. BUISSONNET. 

(a changerait notre mani^re d'envisager rexistenee.:. 

BALANDIER, qni a prb la Iettre, 8'6criaat. 

Le timbre du Grand TM&tre Parisien!.,. 

BUISSONNET, vivement. 

Oii nous avons prčsente une feerie en soixante-sept ta- 
bleaux?... Lis vitel... 

BALANDIER. 

Cest du rčgisseurl... (Ltsant.) « Messieurs, j'ai l*honneur de 
» vous annoncer que votre piece est reQue... » 

II. 44 
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BinSSOMMBT, mojole. 

Ni»tre pitiee est reQae!... 

BALASDIBR, i» D*mi. 

Noos sommes sanvds!... 

BUISSONNBT. 

Mais, continue... 



« Senlement, il faudra que ce Boient lesauleurs qui paieni 
B les dčcors, les costumes, les anisies, le souffleur et les 
» pompiers... » 

BDISSOUNET. 

Patairasl... 



« 5'ils venlent payer aussi le loyer de la salle, l'adiiiinfs- 
> Iralion ne s'y opposera pas... • 



Dčrislonl... (lu HrgmttiaDtk hm«.) Passe-moi le ^mage... 

BALANDIER, 1 1 bDDchi pliina. 

Oh! Nanal o'est pour loigueje meursl... 

BUIS^ONNET, ds meme. 

Tu auras ma mort h le reprocher, Taial... 

BALAMDIBB. 

Si nons nons en rapporiions au sortf... 

BUISSONNHT, 

Ponrqiioit... 

balandigh. 
Poiir decider leqoel de nous deux... 

BUISSONNET. 

Oui... mais nons avons le temps. Je n'ai pas encore prls 
mon carč... 

BALANDIER. 

Tiensi je roubliais, moi, noire caf4... 

■ BUISSONNET. 
Va le CherCher... (BJuditp « cl»RlHr l* raU. — Soi«™« .eni.) 

Cest effrayant comrno le temps va vile... brrrl... <^ rae 
donne froid dans le dosl... 
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BALANDIER, revenont aveo le ca£6. 

liestbienchaud!... 

BUiSSONNBT. 

Tant mieaxl... Qa me recbaulfera... Versel... 

BALANDIER. 

Baissonnet!... je crois qae notre heure est sonnee!... 

BUISSONNET. 

Cest le coacoa du cinquieme que ta as enteadu... il avance 
d'ane grande demi-heure... 

BALANDIBR. 

Baissoanet!... la France a les yeax sur nousl... 

BUISSONNET. 

La France dort a čette heure-ci... 

BALANDIER) qai a mis des gros sous dans sa main* 

N'importeI... une fois la chose r6glee, je serai plus tran* 
qailld... 

BUISSONNET. 

Mazettel... tu as des gros sous, toi?... et tu yeux moarir? 

BALANDIER. 

Pair ou non?... 

BUISSONNET. 

Ouand je te dis qae nous avons le temps. . . . 

BALANDIER. 

Si tu me dis pair, et que ce soit impair, ce sera moi qui 
te... 

BUISSONNET. 

Oui, mais apres tu te... 

BALANDIER. 

Qa va sans dire... tandis que si c'est impair... 

BUISSONNET, avec impatieoce. 

Ehl tU mMmpatientes a la fin!... Pairl... 

BALANDIER, oomptant les sous dans sa main. 

C'est pairl.., 

|1 rei(e oposterod. 



/ 



au' 
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BUISSONNET. 

Mon paavre amit... c'est done moi qui te... 

BALANDIER. 

Oui... mais nous avons le temps. 

BUISSONNET9 preaant le revolver aecrochd aa mui« 

Voici Parme qui... 

BALANDIEB. 

Prends garde... il est chargč... 

BUISSONNET. 

Bois vite ton caf6... 

BALANDIER. 

Est-ii pressš, done?... 

BUISSONNET. 

Une fois que je faurai... Eh bienl je n*y penserai plas 
vois-ta!... 

BALANDIER. 

Voyons9 Buissonnet, es-tu bien dčcidc a ^a, toi?... 

BUISSONNET. 

Dame, apr^ la trahison de Tata... 

BALANDIER. 

Le fait est qu'apr^s Tinfamie de Nana... 

BUISSONNET. 

Ta en conviens done?... (Armant le revolver.) Allons, es-tu 
prši?... 

BALANDIER. 

Un moment donel... je n'ai pas pris mon poossecafč... 

BUISSONNET. 

D6p6che-toi!... 

BALANDIER. 

Oii as-tu achete ee cognae?... 

BUISSONNET. 

Chez ie marehand de vin... 

BALANDIER. 

II n'est pas mauvais... 

BUISSONNET. 

Y es-tu, a la fin?... 

BALANDIER. 

Est-il rasant?... (Avee rteoiatioo.) Eh bien! tire done, malheu- 



.i.; 
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r0ax!... (ReieTant le reroirer.) Mals, j'y pense!... farcour!... qai 
est-ce qui me garantis qu'apr5s moi... 

BUISSONNBT. 

Mod honneur!... 

BALANDIER. 

Ah! mais, c'est que je Taime trop poor te laisser dans un 
monde perfide!... Je veux que ta viennes avec moi!... 

BUISSOMNET. 

Sois done traaqaille. . . 

BALANDIER. 
AUonS, Va9-y!... (Relevant encore le revolrer.) AtteodS que je 

prenne une pose digne pour mourir... 

BUISSONNET. 

Oh! pas comme Qa... tu as Tair d'un coiffeur qui fait faipo 
sa photographie... 

BALANDIER. 
LaiSSe done... Je SUiS pr^tl... (nelerant encore le revolver.) Ah !... 

ittends que je me retourne... je ne veux pas te voir coin- 
niettre un crimel... 

BUISSONNET. 

Ne bougeonsplusl... 

Un coap tr6s.fort est frappd k U porte du fond. 
BALANDIER, crojant gue le coap eit parti| et tombant. 

Ahl... tu m'astučl... * 

BUISSONNET. 

Mais nonl... cest le portier qui a frapp^... 

BALANDIER, relevant la Ute. 

En es-tu biensiir?... 

BUISSONNET. 

Pardiel... et la preuve, c'est qa'il a encore glissč un pa« 
pier sous la porte!.. . encore une lettre!... 

BALANDIER, se relerant. 

Une lettre!... lis vitel... 

BUISSONNET, lisant. 

« Bpnne nouvelle!... Je viens de faire recevoir votre pi^ce 
» aa Th6dtre du Chdteau-dEau !... 

BALANDIER* 

Maiscette lettre est de Nanai.«, 



846 TUE-TOI LE PREMIEB! 

BUISSONNET. 

Da loul, 6\l6 est de Tala!... (liudi.) < iladame Aij.ifmse 
» sera jouče daas les premlers jours de mai... > 

BALANDiBB. 

O bonheur 1... 

BDISSONHET. 

Hais vo^ong done Is sigaslare de cetl8 bieDheureuse A&- 
peche?... (luui.) « Nana-Talat... > 

BAULHDIER, >'Mniiil. 

Tatal... 



Nana et Tata ne sonl doDC qa'uiie seule el mSme per 
soime?.-. 

BALAHDIBH, la jotut dut 1« bru dt BaluoDii«. 

Abl mon amil nous člions deslio^s a collaborer ensemble 
el... en lontl... 

BUISSONNBT. 

Plus de suicide!... 

BALANDIBR. 

Ub! la vie est trop belle! et pour la quitter dous alten- 
ens d'6tre sifflčs encore noe fois. 

BUISSONNET, in pobiK. 

Commetu y vas, nous attendrons d'dtre sifflčs encore plu- 
)urs (ois. 

BALAMDIIR. 

Tu as raison. (ad pabUo.) Ainsi, mesdames et messieurs, 
lus Toila preveniis, vous pouvez siffler, noos ne moutrons 
«.. DOUS ne voulons pas monrir. 



:, _ Lfli iaiftrprtMi (^oi no iftraiflat pai tbn de L'iiidDlf«ii» du publjc 



Hais k Tons dire fraachemeDt. 

BU1S90IINBI. 

NooB aimerioiu mieoz voiu entendre applaudir. 
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